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INTRODUCTION 


Qiielqnes  considérations  snr  la  Savoie 
et  les  Havoisiens. 


La  Savoie,  territoire  trop  petit  pour  conserver  son 
ancienne  indépendance  vis-à-vis  de  l'Italie  et  de  la 
France  envahissantes,  n'a  pas  été  pendant  longtemps 
appréciée  à  sa  juste  valeur. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  mérite  d'avoir  frayé  le  clie- 
min  en  s'efforçant  de  réhabiliter  ce  pays,  se  trouvent 
d'Héran  -^t  Darbier'.  Et  cependant  on  s'aperçoit  dans 
leur  ouvrage  qu'ils  contestent  aux  Savoisiens  leur 
nationalité  ;  l'on  peut  même  dire  que  le  but  politique 
de  cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  de  plaider  en 
laveur  d'une  annexion  à  la  France.  Aussi  peut-on 
signaler  dans  leurs  arguments  beaucoup  de  grosses 
erreurs  que  nous  a  révélées  l'auteur  anonyme  d'un 

1.  F.-O.-X.  d'Iléran  et  P.-P.  Dai-bier,  Du  duché  de  Savoie,  Paris, 
Delauuay,  ISÎî.  355  pages. 
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intéressant  ouvrage  ^  D'iiprès  Vorepierrc'-.  les  ouvra- 
ges anonymes  forment  presque  le  tiers  des  livres 
qui  remplissent  nos  bibliothèques  publiques  :  mais 
généralement  on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  à  leur 
égard  quelques  préjugés,  surtout  s'ils  ne  se  montrent 
pas  bien  supérieurs  à  ceux  qui  sont  les  objets 
de  leurs  satires.  En  tout  cas.  il  nous  parait  (pie  l'ano- 
nyme savoisien  \.-l\  U.  manquait  un  peu  de  patrio- 
tisme, car  il  semble  vouloir  gagner  les  bonnes  grâces 
du  gouvernement  italien  sous  lequel  vivait  la  Savoie 
lors  de  la  publication  de  ce  pamphlet. 

Le  premier  qui  ait  lutté  avec  honneur  et  succès 
pour  sa  devise:  «  Savoie,  je  suis  lier  d'être  ton  en- 
tant, »  et  qui  jiuisse  dire  comme  Alfred  de  Musset 
parlant  de  lui-même:  «  Buvons  dans  notre  verre^  » 
est  M.  Jules  Philippe,  le  sympathique  déjjuté  de  la 
Haute-Savoie.  11  s'est  fait  un  nom  dans  la  république 
lies  lettres  en  (|ualité  de  secrétaire  de  la  Société  Flo- 
rimontane  d'Annecy,  et  encore  plus  comme  auteur 
par  ses  intéressantes  publications  :  Les  Gloires  df  le 
Saroie*  et  Les  poêles  de  la  Savoie". 

A-t-on  vraiment  blessé  la  susceptibilité  des  Savoi- 
sieiis  à  tel  point  que  M.  Jules  Philippe  puisse  s'écrier: 


1 .  Elal  aciuel  de  la  Savoie,  frontières  natv.reUcs.  nationalilc  (hv 
jieitples,  ,11  réponse  A  un  livre  do  MM.  D'Héian  et  Darbiei-,  iiititult^ 
(.■le,  pai'A.-P.  D.  Cienrve,  ('herbiiliez,  \$i3.  IVi  pages. 

2.  B.  Dupiney  de  A'orcpieno,  Dicl.  franc,  et  K,ic.  ^tHiv.  Paris, 
Ijévy,  1875. 

8.  Cf.  Premières  poésies,  La  Coupe  cl  les  lèrrex  où.  entre  autres 
choses,  U  l>liiine  le  i>lagiaire  et  assure  de  ne  pas  avoir  imité  lîyron. 

i.  Paris,  Clarcy.  1.S63. 

5.  C.  Buruod,  Annecy,  ISCj.  Ce  recueil  a  paru  )>our  la  première 
fois  en  1849,  soi'S  le  litre:  La  Savoie jiocliciuc. 
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«  t;n  rî'SLimr  les  Savoyards  ne  sont  pas  «les  lionuues. 
mais  des  brutes,  au  dire  de  certaines  gens'.  » 

....  «  Ce  résultat  luneste  a  p:.ni  d'ini|iortance  pour 
un  seul  honinie,  mais  jiour  un  peuiilc  entier,  com- 
bien n"est-il  pas  à  redouter?  Kt  s'il  faut  dire  toute 
mon  opinion  j'attribue  en  grande  jiartic  à  l'intluence 
néfaste  de  cet  esprit  de  diMiigreuient  qui  pèse  sur 
notre  contrée,  l'inertie  et  l'apathie  que  l'on  remarque 
généralement  chez  les  Savoyards'-.  » 

Voilà  de  ces  hérésies  que  nous  retrouvons  dans 
beaucoup,  pour  ne  pas  dire  dans  la  plupart  des 
géographies,  hérésies  que  l'on  enseigne  même  dans 
les  écoles  allemandes  : 

«  Das  von  Sardinien  abgetretene.  in  zwei  Départe- 
ments getheilte  Savoyen  ist  ein  rauhes,  armes  Ge- 
birgsland,  das  nichtalle  Bi'wolmer  zu  nahren  vermag. 
Viele  Savoyarden  suchten,  besonders  friiher,  als 
Schornsteinfeger,  Schuhputzer,  Fiihrer  von  Murmel- 
thiereu  ihr  l3ro(l  ini  Auslaud,  besonders  in  Paris. 
Wenn  sie  ein  Sûmmchen  erworben  haben,  kehren  sie 
in  die  liebe  Hemiath  zuriick^.  « 

«  Savoyen  liegt  innerhalb  der  natiirlichen  Grenzen 
Frankreichs.  Auch  durch  die  Abstamnumg  der  Bevô!- 
kernng,  die  ein  mit  italienischen  Brocken  verderbtes 
Franzôsisch  redet,  ist  das  Land  aiif  Frankreich  gewie- 
sen.  —  ....  Es  hat  stets  Ireu  zu  italien  gehalten.  — 
Die  rauhe  Gebirgsnatur  gewiUirt  der  di'inngesaeten 
Bevôlkerung   nur  zum  Theil  des  Lebens  Bedarf.  — 

■    1.  Les  Gl.dola  Sa>.-.,i).\l. 

2.  Ibidem,  p.  X. 

3.  Dauiel,  Lchrhi'.ch  der  GcO!j''"l'''i<-'-  U;»!''';  l^-W:  !'•  '-''''■ 
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....  Wenii  der  Savoyanle  sicli  in  der  Frcmde  als 
Si'huhputzei"  oder  Schoriisteiiifeger  auf  eigeiie  Fiisse 
gestellt  hat,  bringt  ei*  den  Abend  seines  Lebens  im 
geliebten  Vateriande  zu  K  » 

Kricbitzscli-  et  tant  d'autres  n'ont  pu  éciiappor  à 
cette  manie  de  présenter  la  Savoie  sans  être  fidèles  à 
la  justice  et  à  la  vérité. 

Même  depuis  que  la  Savoie  est  redevenue  française, 
la  France  la  juge-t-elle  avec  plus  d'équité  que  les  au- 
tres nations?  Consultez,  par  exemple,  le  Dictionnaire 
d'histoire  et  de  géographie  de  Boulliet^  ou  le  Dictionnaire 
do  (jéographie  de  Meissas  et  Michelot  *,  et  vous  trouve- 
rez une  confirmation  de  notre  assertion.  11  est  incom- 
préhensible que  cette  contrée-là  soit  ainsi  négligée 
par  les  géographes. 

«  Les  populations,  rudes  et  laborieuses,  vont  sou- 
vent chercher  au  loin  les  ressources  que  leur  refuse 
le  sol  nataP.  »  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Grégoire, 
alors  ([ue  l'on  s'attendrait  à  trouver  sinon  des  détails, 
du  moins  une  description  plus  complète  de  la  Savoie 
et  du  caractère  de  ses  haltitants.  Et  ce  livre  n'a  pas 
moins  de  1:209  pages  ! 

Mais  force  restera  à  la  justice  et  à  la  vérité  ;  c'est 
pour  ce  principe  humanitaire  qu'ont  travaillé  de  tout 
temps  nos  littérateurs  les  plus  sérieux.  Des  hommes 
de  talent  ont  commencé  à  assigner  à   la    Savoie  le 

1.  .\.  Hummel,  Jlaudbuch  dcr  Erdkuatlc.  Leipzig,  (iebliardl,  1876. 

2.  K.-F.Ki-iebitzscli,  Géographie  fur  Schulen.  Glogau,  Flemming, 
1S70. 

0.  Edition  de  18ô3. 
A.  Paris,  Haclietle,  1854. 

;").  L.  Givgoii'o,  Geoi/r.  ijiJncv(dc,p}ii/s.,  polil.  et  ccon.  Paris,  Gar- 
nier  frères,  p.  iîO. 
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rang  qui  (Hait  dû  à  cette  inlôrossantc  contréo  qu'on 
semblait  vouloir  placer  au  dernier  rang  des  pays 
européens.  Dans  la  livraison  du  13  novembre  I8G:2  de 
la  licnte  des  Denx-Mumli's.  nous  avdus  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt  un  article  de  Hudry-iVIenos,  intitulé  :  La 
Sacnic  ilrjiids  rdiiue.rinii.  En  voilà  quelques  lignes  : 

«  En  porlant  sa  Irontièrc  au  sommet  des  Alpes,  la 
France, a  embrassé  un  pays  et  une  population  encore 
peu  connus.  Les  idées  les  plus  singulières  se  sont 
répandues  au  sujet  de  la  Savoie  et  des  Savoyards,  et 
ctiaque  fois  que  ce  nom  est  prononcé,  il  réveille  né- 
cessairement l'idée  d'un  sol  aride  et  nu,  d'un  climat 
glacé,  d'une  population  inférieure,  considérablement 
inférieure  en  bien-être,  en  instruction,  en  civilisation, 
à  celles  de  la  France.  Ces  notions  fausses  ou  incomplètes 
que  l'esprit  français  aiguise  volontiers  en  épigrammes, 
ne  sont  pas  demeurées  dans  les  milieux  obscurs  où 
l'ignorance  les  fait  naitre  et  où  le  préjugé  les  entre- 
tient :  elles  ont  gagné  les  régions  supérieures,  les 
esprits  cultivés,  et  pénétré  jusque  dans  les  documents 
de  la  politique  et  de  la  diplomatie.  Une  dépêche  qui 
n'est  pas  oubliée  est  venue  apprendre  à  l'Europe  ([ue 
la  Savoie  est  «  un  rocher  nu,  une  bribe  montagneuse,  » 
et,  dans  un  raiipoil  sur  le  sénatus-consulle  de  l'an- 
nexion, ses  liabitants  sont  spirituellement  qualifiés  de 
«  six  cent  mille  malheureux...  »  Mais  on  n'estime  que 
ce  que  l'on  connaît.  Des  études  consciencieuses,  équi- 
tables et  sympathiques  offrent  donc  un  intérêt  géné- 
ral. La  vie  de  ce  peuple,  son  caractère,  ses  aptitudes 
diverses,  les  conditions  physiques  du  pays  qu'il  ha- 
l»ite,  les  phénomènes  grandioses  du  climat,  les  forces 
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productives  du  sol,  les  richesses  minérales  cachées 
dans  les  montagnes,  sont  autant  de  sujets  qui  intéres- 
sent également  la  politique,  la  science,  l'agriculture 
et  l'industrie.  » 

Ce  mouvement  qui  se  manifeste  ne  transformera 
pas  d'un  seul  coup  les  doctrines  erronées  et  surtout 
incomplètes;  un  vaste  champ  s'ouvre  aux  littérateurs 
pour  des  fouilles  qui  nous  révéleront  des  sujets  pleins 
d'attraits.  Quant  à  nous,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  contribuer  pour  notre  petite  part,  si  mi- 
nime soit-elle,  à  réhabiliter  aux  yeux  de  tout  le  monde 
cette  ancienne  principauté  dont  un  des  nobles  enfants 
a  bien  prévu  l'annexion  en  composant  à  l'avance 
pour  sa  patrie  cette  curieuse  épitaphe  : 

ICI    rUT    LA    SAVOIE 

l'allobrogie  des  anciens. 

elle  finit  comme  elle  avait  vécu  : 

avec  honneur 


«  Vingt  siècles  d'existence  !  '  Y  a-t-il  objection  à 
cela  ?  Les  historiens  mettent  en  fait  que  les  AUobro- 
ges  sont  une  des  premières  peuplades  qui  ont  habité 
l'ancienne  Savoie  :  «  Allobroges,  gens  jam  inde  nulla 
Gallica  gente  opibus  aut  fama  inferior-.  »  C'est  ainsi 
([ue  T'te  Live  les  caractérise  dans  son  fameux  récit 
du  passage  des  Alpes  par  Annibal  {-US  ans  avant 
.l.-C).  Le  seul  fait  qu'ils  pouvaient  être  d'un  grand 
secours  aux  Carthaginois  et  même  leur  procurer  des 

1 .  Qi'.e  doit  faire  la  Soi-oie  ?  Par  iiii  Savuisien.  <  larouge,  Jacquo- 
mot,  1848. 

a.  Cfr.  TileLivo.  XXT,  31. 
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subsides'  ]iroiive  leur  prospérité  à  cette  époque-là. 
(le  l'ut,  il  est  vnii,  le  motif  qui  poussa  les  Romains  à 
t'aii'c  la  conquiMe  de  l'Allubrogie,  mais  ec  petit  peuple 
ne  passa  sous  le  joui;  «les  Homaius  ipTaprès  avoir 
lutté  (iésespéréinent  pour  sa  liberté  :  «  Ad  viginti 
millia  cecedisse  l'cleruntur-,  »  dit  l'iiistoi'ien  romain 
eu  décrivant  leur  défaite.  Les  annales  savoisieunes 
nous  montrent,  dans  plus  d'u.ic  page,  que  le  courage 
de  leurs  ancêtres  n'a  jamais  manqué  à  nos  bi'aves 
enfants  des  Alpes.  M.  Jules  Philippe^  passe  en  revue 
les  plus  illustres  hommes  de  guerre  que  la  Savoie  a 
fournis,  et  c'est  à  regret  que  nous  di>vons  nous  bor- 
ner à  n'en  rappeler  que  les  })lus  connus  :  les  de 
Sonnaz,  les  de  Sales,  les  de  Bellegarde,  Doppet,  Des- 
saix,  Ghastel,  les  Forestier,  et  lasi  nol  leasi  le  prince 
Eugène \  qui  compte  parmi  les  plus  célèbres  géné- 
raux des  temps  modernes.  «  La  Savoie  a  fourni  plus 
que  sa  part  proportionnelle  de  ces  m/oro.s<  dont  les 
phalanges  victorieuses  ont  foulé  le  sol  de  l'Europe 
entière.  » 

Ne  devaient-ils  pas  combattre  en  héros  pour  la 
gloire  de  leur  bien-ainiée  patrie,  de  cet  élysée  de 
l'Europe  ■.'  Les  spectacles  de  la  nature  y  sont  incom- 
parablement merveilleux.  Pourquoi  répéter  ici  ce 
que  les  manuels  du  voyageur  nous  dépeignent'.'  Le 
Mont-Blanc,  le  roi  des  montagnes  alpestres,  le  Mont- 


I.  Ibidem. 

9.  Cfr.  Tito  Livo,  Epitoiii.  LXT,  10;'et  aussi  pour  plus  de  dotails  : 
J.-F.  Albanis  Beaumout:  i>e.yc>'i)j/io/s  (/es  AIxks  grecques  et  collien- 
nés.  Paris,  P.  Didot,  au.  XI,  p.  88  et  siiiv. 

3.  Les  Gl.  lie  la  Snv.,  p.  47-105. 

A.  François-Eugène  de  Savoie  Carigiiau  (IG&j-DoO). 
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€enis,  le  l'etit-St-Bernard,  en  un  mot,  les  plus  hauts 
sommets  des  Alpes  appartiennent  à  la  Savoie  qui 
possède,  à  Tintérieur,  le  beau  lac  d'Annecy,  le  lac  du 
Bourget,  cette  perle  des  Alpes,  et  est  boi'dé(>  par  le 
Léman.  «  Au  point  de  vue  géographique,  c'est  le 
cœur  de  l'Europe.  C'est  de  là  que  rayonnent  toutes 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  forment  la 
charpente  de  la  carte  européenne'.  »  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  vu  vendre  des  gravures  et  des 
photographies  de  sites  savoisiens  sous  le  titre  :  «  la 
Suisse  pittoresque.  »  Aux  pauvres  Savoyards  on  laisse 
généreusement  la  marmotte  ot  la  suie  des  cheminées 
parisiennes  ! 

Cette  beauté  majestueuse  de  la  nature  doit  néces- 
sairement inspirer  à  nos  montagnards  des  idées  de 
•loyauté,  de  généreuse  hospitalité,  développer  leur 
sentiment  religieux,  imprimer  à  leur  caractère  une 
énergie  et  une  activité  remarquables.  Quels  nobles 
sentiments  de  probité  et  d'honneur  que  ceux  des 
Savoyards!  Quelle  simplicité,  quelle  harmonie  dans 
leur  vie  sociale!  Pourqyioi  ne  pas  citer  J.-.t.  Rous- 
seau :       , 

"  L'accueil  aisé,  l'esprit  liant,  l'humeur  facile  des 
habitants  du  pays  me  rendirent  le  commerce  du 
monde  aimable,  et  le  goût  que  j'y  ])ris  alors  m'a  bien 
prouvé  que  si  je  n'aime  ]ias  à  vivre  parmi  les  hom- 
mes, c'est  moins  ma  faute  que  la  leur...  Les  Sa- 
voyards... tels  qu'ils  sont,  c'est  le  meilleur  et  le  plus 
sociable  peuple  que  je  connaisse.  S'il  est  une  petite 
ville  au  monde  où  l'on  goûte  la   douceur  de  la  vie 

1.  M.  Le  GnUais,  Ilist.  ilcUt  Savoie.  Tours,  Miiuie.  ISôô. 
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dans  lin  coninicrce  agréal)lc  cl  sûr,  c'est  Cham- 
])éi'y '.  » 

Voilà  ce  (jifrcrivail  une  aulorilé  il  y  a  pins  de 
cent  ans,  et.  dans  noire  siècle  de  la  culture  de  Fes- 
jii'il,  aucun  historien  n'a  su  mettre  au  jour  les  mœurs, 
les  talents  et  les  vertus  des  AUobroges  modernes. 

Il  est  liors  de  doute  qu'une  telle  nationalité  lavo- 
rise  la  tolérance.  Ce  que  l'Allemagne  obtnit  du  prni- 
cipe  de  Frédéric  le  Grand  :  «.leder  mag  nacli  seiner 
Façon  selig  werden.  »  la  Savoie  l'a  obtenu  grâce  au 
fameux  statut  (8  février  1848)  du  roi  Charles-Albert: 
«  La  religione  cattolica  apostolica  romaua  è  la  sola 
religione  dello  stato.  Gli  altri  cuiti  ora  esistenti  sono 
toUerati  conformamente  aile  leggi.  » 

«  Vous  trouverez  dans  la  iilupart  des  chaumières 
du  haut  Chal)lais,  du  Faucigny,  et  jusque  dans  les 
chalets  alpins,  des  portraits  coloriés  du  pape  et  du 
roi  d'Italie  placés  en  pendant  de  ceux  de  Napo- 
léon 111  et  de  l'impératrice  :  leur  foi,  leurs  souvenii's 
et  les  symboles  de  la  nouvelle  nationalité-.  » 

Par  une  solide  instruction  publique,  la  Savoie  oc- 
cupe une  place  honorable  dans  le  monde  intellectuel. 
En  nous  servant  de  la  parole  biblique  :  «  Rends  à 
César  ce  qui  appartient  à  César.»  nous  l'appliquerons  au 
clergé  savoisien.  C'est  à  lui  que  l'enseignement  a  été 
et  est  en  partie  encore  confié.  Nous  ne  voulons  pas 
ici  argumenter  contre  ceux  qui  se  plaisent  toujours  à 
décrier  ces  ecclésiastiques  ;  nous  citerons  simple- 
ment quelques  lignes  d'un  «  juge  peu  suspect  de 
flatterie  :  » 

1.  Coii/'cssioiis,  partie  I,  livre  \.  Edit.,  Bibl.  nat.,  tome  II,  p.  60. 

2.  Francis  Wey,  La  Hci.ute-Saxoie.  Paris,  Hachette,  1865, p.  476. 
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K  II  eloro  savoiardo  fu  semijre  cospicuo  per  saiitità 
(ii  costimii.  tervnre  di  zeln,  pui'ilà  et  sodezza  di  sa- 
pcre,  e  recô  in  Francesco  di  Sales  i^splendore  del  siio 
secolo)  queste  varie  doti  ad  eroica  eccellenza  :  spesso 
ilkistrù  cd  illustra  ai  di  nostri  iiei  gradi  del  niaggiore 
e  del  miiior  sacerdozio  le  terre  italieiie.  c  partori  ail 
età  passata  cou  Sigisiuondo  Gerdil.  il  primo  teologo. 
e  il  filosofo  più  assennato,  non  pur  d'Italia,  ma  de' 
lempi  siioi  '.» 

Ajoutons  à  cette  assertion  de  Gio!)ei'li  (pi'iin  grand 
nombre  de  cardinaux  ont  été  d'origine  savoisienne, 
que  cinq  d'entre  eux  ont  mémo  porté  la  tiare,  et  que 
ces  théologiens  ont  aussi  appris  à  se  dévouer  pour 
rinmianilé,  témoin  saint  Bernard  de  Menthon.  fonda- 
teur de  l'hospice  du  Saint-Bernard. 

De  tous  temps,  en  effet,  il  y  a  eu  dans  ce  ]»ays  un 
bel  accord  entre  la  théologie,  la  science  et  la  pliilo- 
sopliie.  Celle-ci  a  tburni  des  penseurs  de  premier 
ordre.  Hyacinthe-Sigismond  Gerdil  (1718-181^)  a  fort 
juin  de  Testime  de  J.-J.  Rousseau  avec  lequel  il 
échangea  des  vues  au  sujet  de  VEmile^.  Le  philoso- 
l)he  genevois  disait  :  «  Parmi  tant  de  brochures  im- 
primées contre  mes  écrits  et  ma  personne,  il  n"y  a 
eu  que  celle  du  l'ère  Gerdil  que  j'aie  eu  la  patience 
de  lire  jusqu'à  la  tin  ;  il  est  fâcheux  que  cet  auteur 
estimable  ne  m'ait  pas  compris^.  "  A  ce  propos,  nous 

1.  Que  (loi/  /'(lire  ht  Savoie^  p.  ."il.  L';iuknir  nous  dit  avoir  puisé 
cette  citation  dans  Del  Primato,  t.  III,  p.  400,  édif.  de  Laus.  Cette 
source  est  sans  doute  V.Mmle  Vincenzo  Gioberli,  del  primato  civile  e 
morale  tlef/V lùdiani,  une  (cuvre  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer. 

•i.  Voyez  II.-S.  Gerdil  :  Anli-Enille.  Turin,  liù:),  iu-S». 

o.  Cfr.  Micli;niJ.  Vidi/r/niltie  uiiicers.  Paris,  Dcsplaces,  18.56, 
t.XVI,p.:»J. 
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;i(lii-croiis  ratlention  siii-  deux  autres  laits  peu  (Connus, 
mais  ((ni  sont  à  l'iioiineui'  de  la  Savoie  :  K\\  180.),  lu 
France  emiM'uiita  à  la  Savoie  le  système  du  cadastre  ' 
auquel  travaillait,  à  l'âge  de  'iO  ans,  J.-J.  Rousseau-. 
—  Le  ]ireuiier  i[ui  ait  reconnu  les  uouvollos  idi'es 
contenues  dans  le  Nonan  Onimium  de  Bacon,  était 
le  l'ère  Baranzan,  prolesseur  de  philosophie  à  Annecy. 
Sa  correspondance,  en  l6lo,  avec  celui  qu'on  app.^lle 
([uelquefois  le  père  de  la  philosophie  nnderne,  ne 
laisse  pas  de  doutes  à  cet  égard ^. 

Avant  d9  donner  une  énumëration  de  quelques-uns 
des  professeurs  les  plus  savants  que  la  Savoie  a  four- 
nis depuis  plusieurs  siècles  à  toutes  les  hranches  du 
savoir  humain,  nous  devons  payer  la  dette  de  recon- 
naissance à  l'auteur  distingué  qui  nous  a  guidé  dans 
nos  recherches,  à  M.  Jules  l'hilipp?.  Dans  toutes  ses 
oeuvres  il  a  mis  sa  plume  au  service  de  sa  patrie,  et 
ceci  avec  la  plus  grande  énergie. 

Dans  la  nombreuse  liste  de  philosophes,  de  juris- 
consultes et  de  savants  dont  il  nous  parle''  nous  na 
mentionnerons  que  le  philosophe  Joseph  de  Maistre, 
le  jurisconsulte  Antuine  Favr.^,  le  médecin  Joseph 
Daquin.  le  mathématicien  (llaude-Franç.  Millet  de 
Challes,  le  chiiiuste  Cl.-L.  BerthoUet,  le  botaniste 
J.-L.  Bonjean,  l'archéologue  Tochon,  d'Annecy,  l'in- 
génieur et  voyageur  Amédée-Franç.  Frézier,  les  géo- 

1.  Pour di'tail.>,  voyez  d'IIoran  et  Darbier  :  Du  duché  de  Sac, 
p.  13  et  suiv. 

'2.  ClY.  Les  premières  lignes  du  livre  V,  partie  I  des  Confessions. 

'■'>.  Voyez  l'article  du  D''  Pnjuvier  dans  la  Revue  savoisienne,  jour- 
nal publié  par  l'Association  Floriniontane  d'Annecv,  livr.  du  15  sept. 
18G1,  p.  7>. 

■4.  Les  Gl.  de  Ja  Sac,  p.  129-187. 


—    \H   — 

logues  Paccard  el  Jacques  Halinat  qui.  les  premiers, 
escaladèrent  le  ?,Iont-Blanc,  l'orateur  Eustache  Chap- 
puis.  raiiatomisle  Hyac.  Gavard,  et  G. -M.  Raymond 
(-J-  1839)  dont  M.  Jules  Philippe  dit  :  «  Bien  peu  de 
savants  ont  écrit  autant  (pie  lui  et  sur  des  sujets  aussi 
divers.  « 

H  n'est  point  surprenant  que  dans  un  pays  où  l'ins- 
truction était  si  répandue,  des  centres  intellectuels 
se  soient  formés  de  bonne  lieure.  Or.  la  iiremièrc 
Académie  française,  créée  d'après  le  modèle  de  la 
Plaloiiicd,  à  Florence,  et  de  semblables  sociétés  dont 
on  comptait,  en  Italie,  jusqu'à  330  vers  la  fin  du 
XVI''  siècle,  c'était  la  l-lnrimontinic  constitui'e  à  An- 
necy par  François  de  Sales  et  Antoine  Favre  en  KiO". 
c'est-à-dire  27  ans  avant  celle  de  Richelieu.  Fhircs 
fniciiiS(i(iL'  pereiiiH's,  voilà  la  devise  pour  laquelle  travail- 
lait cette  académie  savoisienne  dont  Sdiifordegher  ', 
savant  allemand,  était  un  des  quai'ante  membres. 
F.  de  Sales  mourut  en  IGii  ;  l'autre  fondateur  le 
suivit  au  tombeau  deux  ans  après,  et  la  Florimoiilonr 
cessa  malheureusement  d'exister.  Depuis  quelques 
dizaines  d'années,  une  nouvelle  Assoriatinii  Fhrhnoii- 
litnc  lui  a  succédé  et  a  de  bons  rapports  avec  beau- 
coup de  sociétés  littéraires,  entre  autres  avec  l'Insti- 
tut de  Genève.  La  Florimoniam  du  XVH"  siècle  s'était 
occupée  de  l'épuration  et  de  la  fixation  de  la  langue 
française.  Probablement  elle  avait  aussi  le  but  de 
rédiger  un  dictionnaire.  On  a  formé  à  ce  propos  bien 
■des  conjectures  ;    quant   à    nous,    qu'il    suffise    de 


1.  C'est  ainsi  qu'on  France  s'écrit  quelquefois  le  nom  de  Gaspard 
Schifcrdeckei- (l.'>il-1631). 
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couslatiM'  un  autre  fail  à  la  gloire  (h  la  Savoi  ■.  Apivs 
avoir  fait  des  étuiies  sérieuses  à  cet  institut  d'Annecy, 
le  second  fils  du  [^résident  Favre,  Claude  Favre  de 
Vaugelas,  se  rendit  à  Paris  où  il  fréiiuenta  l'IuMel  de 
Rambouillet.  Il  eoniiite  'iiaruii  les  preiiiiers  nieni- 
bres  de  l'Académie  française  dont  nous  pour- 
rions peut-être  l'appeler  le  fondateur  intellectuel  à 
cause  de  son  grand  ouvrage  :  Hcmuniues  )>ur  talaiiync 
friiiiraise,  car  il  est  cei'tain  (jue  c'est  par  ce  traité  que- 
Vaugelas  devint  le  premier  grammairien  français. 

Depuis  longlemiis  les  bibliogra])hes  sont  d'accord 
pour  dire  que  le  premier  qui  ait  commeiicé  à  ('Ci'ire  la 
langue  française  avec  quelque  netteté  était  un  Sa- 
voyard, l'historien  Claude  de  Seissel  (1450-lo20)^ 

De  plus  il  est  incontestable  que  Guillaume  Ficliet, 
natif  du  Petit-Bornand,  près  d'Annecy,  introduisit 
l'imprimerie  en  France  en  faisant  imprimer  à  Paris, 
en  l't7l,  son  Trdilé  de  rhétitrhjHe.  Quels  honneurs, 
i[uelle  récompense  en  reçut-il'?  Il  fut  obligé  de  s'exiler 
à  Rome  à  cause  des  chicanes  que  lui  suscitèrent  ses 
nombreux  antagonistes. 

Nous  nous  plaisons  à  rappeler  tous  C3S  noms  glo- 
rieux, ne  serait-ce  que  pour  détruire  le  préjugé  des 
ignorants  qui  ne  voient  dans  les  Savoyards  que  des 
ramoneurs  et  des  vendeurs  d'encre.  N'hésitons  pas  à 
dire,  avec  M.  J.  Philippe,  que  la  Savoie  a  fourni  plus 
d'hommes  illustres  que  la  plupart  des  autres  dépar- 
tements français. 

Ils  étaient  Savoyards  les  historiens  Vichard  de 
Sainl-Réal,  l'auteur  de  l'Histoire  île  la  conjuration  con- 

1.  Pour  tlélails,  en  peut  consultei'  Mi^haml,  Bloijr.  niiiv. 
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//•('  Venise,  l'abbé  .I.-L.  GriUet,  dont  le  Dicliuiimtiro 
hhtnrhiHi'^  a  été  d'im?  utilit  '  si  gran  leà  M.  J.  Philippe. 
Albanis  Ueaumoiit,  Léon  Jlénaltréa,  et  les  frères  .Ali- 
chaud,  principalement  J.-F.  Michaiid  qui,  selon  les 
dernières  recherches,  naquit  àÂlbens,  le  19  juin  1707, 
et  qui  est  bien  connu  comme  l'iiistorien  des  croi- 
sades. 

L'excellent  ouvrage  du  marquis  savoisien  Costa  de 
Beauregard  et  celui  de  son  fils  Costa  de  Beauregard  -  : 
Familles  hisloriijues  de  la  Savoie,  nous  font  remarquer 
qu'une  des  plus  anciennes  Plaisons  souveraines  de 
l'Europe  est  sortie  de  la  Savoie  et  en  a  conservé  le  titre 
glorieux.  Et  ce  n'est  pas  là  un  petit  honneur  pour  ce 
peuple  que  nous  devons  en  quelque  sorte  réhabili- 
ter,  chacun  pour  uotre  petite  part,  si  faible  soit-elle. 

Yoici  les  phases  princiiiales  de  l'histoire  de  la 
Savoie  : 

Sous  le  nom  d'Alpes  grecques  et  pennines  (Alpes 
graiae  et  penninae)  l'ancienne  province  des  AlloJjro- 
^es  et  des  Centrones"  tit  partie  de  la  Gaule  jusqu'en 
436,  quand,  prenant  le  nom  de  Sapaudia*,  elle  passa 
sous  la  domination  des  Burgondes  qui  furent  soumis 
par  les  Francs  en  534.  A]irès  avoir  été  réunie  à  la 
Bourgogne  transjurane  en  888,  la  Savoie  fut  léguée, 
avec    le  royaume    d'Arles,   à    l'empire  germanique, 

1.  (nuiiiibéi-v.  ISii'î,:)  vol.  in-S». 

'2.  MJnioirc.s  liistoriqii.es  t:ui'  la  Maison  royale  de  Savoie.  Tiuiii. 
1810,  3  vol  in-><". 
3.  Voyez  tlésar  :  De  beUo  i/alL,  I,  G. 

A.  Pour  rorigine  du  nom  ilo  Sapaudia,  voyiez  l'arlicle  île  C.-A. 
Diic-is  iliiiis  la  JU'vue  suc,  liv.  du  'Î5  février  ISiiS,  ]>.  ',».  Ducis.jionr  jus- 
litierrétymologie,  a  recours  aux  lacs  et  aux  cours  dVaiix,  contreMi- 
clialowski,  Lapauni  et  Pinget.  .Vussi  nous  y  appriMid-il  ([u'on  disait 
iSdiiaiHliit  à  réiioquo  liurgoude,  Sitbni'ilia  à  la  lin  du  Vl«  siècle, 
•Stwoja  au  IX'  siècle.  Sartii/n  au  XP,  Suroi/ia  et  Saeqin  au  XII"'. 
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en  10:27.  l'armi  ses  pitMiiiors  seigneurs  ou  gouver- 
neurs, se  trouvaient  les  comtes  de  Maurienne  (|ui 
fondèrent  l'illustie  Maison  de  Savoie.  Klle  eid  d'abord 
le  titre  de  eonité.  puis  celui  de  duclM'  ililG)  et  enlin, 
depuis  1438,  les  ducs  de  Savoie  s'appelèrent  rois  de 
(lliypre  et  de  Jérusalem.  Viclor-Amédée  s'acquit,  en 
1720,  le  sceptre  de  roi  de  Sarduigne.  Après  la  gueri'e 
d'Italie  elle  fut  annexée  à  la  Fi'ance  par  le  traité  du 
:24  mars  1860,  entre  Napoléon  et  Victor-Emmanuel  ; 
cette  cession  fut  confirmée  par  un  vole  qui  eut  lieu 
quelques  mois  ajirès  dans  toutes  les  communes  de  la 
Savoie. 

Nous  av(»ns  puis('  quelques  dates  de  cet  abrégé 
historique  dans  réditi(Ui  de  1880  du  Diclioiiimire 
dliisloire  et  de  ijéotjraphk'  de  fJouillet',  et,  a\ec  un 
véritable  plaisir,  nous  nous  sommes  aperçu  que,  sous 
le  titre  Staoic,  il  ne  mentionne  pas  seulement  des 
ramoneurs,  commissionnaires,  etc.,  mais  encore 
quelques  Savoisiens  célèbres  dont  leurs  compatriotes 
peuvent  à  bon  droit  être  fiers.  Et,  à  la  vérité,  nous 
comprenons  cet  orgueil  légitime  quand  on  a  si  long- 
temps essuyé  des  mortifications.  On  n'est  pas  si 
arriéré,  dans  cette  province,  que  nous  l'enseignent 
par  exemple  les  ouvrages  allemands.  A  ce  sujet,  on 
n'est  pas  i^lus  avancé  aujourd'hui  ([u'autrefois  en 
Allemagne.  Le  Handhuch  dcr  (kograjthie  de  Daniel, 
édition  de  188i,  parle  de  la  Savoie  encore  aussi  dé- 
daigneusement et  surtout  aussi  incomplètement  (|u'il 
le  faisait  il  y  a  10  ans  dans  le  passage  que  nous  avons 
déjà  cité. 

1.  llmu  ut  cuntiiuir'  ii;a-  A.  (Miassang.  Paris.  Hachette. 
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Post  teiii'liras  lii.r  !  Se  tera-t-ello  enfin  la  Inmière 
(l;ins  l'esprit  des  auteurs  i|ui  parlent  de  la  Savoie  ? 
Espérons- le. 

Un  ouvrage  mérite  d'être  bien  roconmiandi',  c'est 
celui  de  Senimig'  qui  s'est  renseigné  aux  sources 
les  plus  autorisées  :  Rodolphe  Rey-,  Daguet,  Alex. 
Vinet,  Deniogeot  et  d'autres. 

Le  cadre  de  l'excellente  publication  de  Semniig 
n'admit  ]tas  dos  notices  détaillées  de  poètes  jieu  con- 
nus. Mais  selon  le  dicton  anglais  :  «  The  chief  glory 
ot'  every  people  arises  from  its  authors,  »  nous  ne 
pourrions  faire  mieux  pour  la  réhabilitation  de  la 
Savoie,  que  de  tirer  d'un  injuste  (uibli  ceux  de  ses 
poètes  qui  sont  dignes  d'être  connus  hors  de  leur 
pays  natal.  Dès  que  l'occasion  s'en  présentera  nous 
entremêlerons  dans  nos  notices  la  littérature  savoi- 
sieunc  proprement  dite,  que  jusqu'ici  nous  avons  à 
dessein  négligée. 

Le  premier  auquel  nous  nous  proposons  de  con- 
sacrer une  étude,  est  Jcaii-Pit'rr<>  Veyral;  car  il  a  une 
large  place  dans  le  domaine  de  la  poésie  savoisienne, 
et  a  bien  mérité  (jue  la  postérité  garde  son  sou- 
venir. 

1.  D'  Hermrtiin  Semmig,  Kullur-  xt.  Liltcvalurucsch.  th\  frs 
Sdnfei:  ii.  Siic(j^/c>is,  iii  ihrer  selbslstanilii/eii  £'itliricl<hini/  sum 
crstan  Mcde  daiyeslell .  Zurich,  Sclirôter,  1882. 

2.  Genève  et  les  rives  du  LcmaH.  Genève,  II.  Georg,  \%'i'>. 
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Biographie  «le  Jean-Pierre  Veyrat. 


Un  article  de  .M.  J.  Philiiipo  sur  .1. -P.  Veyrat  publié 
d'abord  dans  la  Hcciie  savoisiennc^  et  puis  dans  les 
Poules  de  la  Savoie'- nons  amena,  à  vouloir  connaître 
de  plus  près  le  [loète.  M.  J.  Philippe  avait  pris  des 
renseignements  auprès  de  la  famille  Veyrat  qui  mit  à 
sa  disposition  certains  documents.  Pour  pouvoir  vé- 
ritler  et  compléter  sa  notice  sur  l'homme  qui  nous 
occupe,  nous  nous  sommes  rendu  auprès  des  parents 
et  des  amis  du  poète  qui  vivent  encore.  N'allons  pas 
plus  avant  sans  les  remercier  tous  de  ce  que  leur  in- 
fatigable bonté  a  bien  voulu  faire  pour  faciliter  notre 
tâche.  —  La  notice  de  Sainte-Beuve  sur  Veyrat^  nous 
a  également  fourni  quelques  dates,  ainsi  que  celle  de 
Léon    Ménabréa^.    Nous    indiquerons   plus  loin    les 

I .  Livi".  du  15  avril  1865,  p .  30. 
•2.  P.  163-189.    ■ 

3.  PiiJjliée  dans  la  Reiixe  .srwoisienne  dn  25  août  1865,  dans  le 
Co (j5?î7u<WrtHe?  (août  186Ô),  et  dans  les  Xouceaiix  Lundis,  de  (^.-.\. 
.Sainte-Beuve.  Paris,  Lévy,  187i,  t.X,  p.  139-1.57. 

i.  Voyez  .T. -P.  Veyrat  :  Slalioii  poétique  à  Vahhdije  de  Haute- 
Combe.  Paris,  Maison,  18i7,  p.  I-XVII.  —  L.  llénabréa  a  aussi 
écrit:  De  lamarclie  des  études  Idsioriques  en  Sacoie  et  en  Piémont. 
Chambéry,  1831),  et  Histoire  de  Chambéry .  Cliambéry,  1846. 
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autres  sources  pour  de  petits  détails.  Le  seul  l'ait 
qu'un  éminent  autour  comme  Sainte-Beuve  a  consa- 
cré à  Veyrat  une  étude  longue  et  détaillée,  prouve 
surabondamment  qu'il  est  très  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  tomber  ce  jioète  dans  un  injuste  oubli.  Et 
pourtant  il  est  à  craindre  que  cela  ne  se  lasse.  Nous 
sommes  vraiment  étonné  (pie  les  remarquables  tra- 
vaux récemment  publiés  sur  la  littérature  iran(;aise 
par  des  hommes  éminents  comme  Bougeault.  iNisard, 
Fleurv,  Albert  et  tant  d'autres,  ne  mentionnent  jias 
même  le  nom  de  Veyrat.  En  Allemagne,  rien  n'a  été 
]jublié  sur  Veyrat,  autant  que  nous  sachions. 

En  nous  servant  du  mot  bien  connu  de  ShalvS- 
peare  :  «  To  l)e  acknowledged  is  overpaid\  »  nous 
osons  espérer  que  ce  travail,  tout  imparfait  qu'il 
])uisse  être,  pourra  contribuer  à  ce  qu'un  jioète  du 
talent  de  Jean-Pierre  Veyrat.  jusqu'à  présent  Irop 
peu  connu  dans  le  monde  littéraire,  trouve  une  ré]iu- 
tation  qui  ne  lui  est  que  trop  justement  due. 

Jean-Pierre  Veyrat  naquit  le  1^'  juillet  1810-  à 
Grésy-sur-Isère,  dans  la  Haute-Savoie.  Parlant  de  sa 
maison  jtaternelle,  il  nous  dit,  dans  la  (Àiupe  de 
l'exil^  : 

L'aUi'"res-se  habitait  la  maison  de  mon  pèi'O, 

Son  cliamp  rtait  IVrtile  et  sa  vigne  prospùro. 

Le  vin  contait  à  tlots  anx  flancs  de  ses  pressoii'S  ; 

Son  grer.iei'  gémissait  sous  les  gei'bes  mûries. 

Et  les  nombreux  troupeau.'»  qui  peuplaient  ses  prairies. 

Connue  une  cara\ane  arrivaient  tous  les  soirs. 

1.  Kini/  Lear,  IV,  7. 

2.  M.  Victor  Duret  (demeurant  à  One.\,  prés  Genève),  un  lettré 
liien  connu  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  notre  i)oéte,  donne  1811 
comme  année  de  naissance,  mais  c'est  sans  doute  une  erreur  :  voyez 
Ahnaïuich  de  la  Sttisse  roaiandt;  public  sous  les  auspices  de  l'Ins- 
titut genevois,  187-J,  p.  'Xx 

3.  Chanibéry,  Tatliod,  1845,  p.  i^GS. 
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Son  |M'iT.   .•lutcur  (le  sa  pi'Opre  t'oiluiic.  était   un 
homme    juste    et    iVaiic,     fervent    calholifiue.     (jui 
donna  une  lionne   édueation   à  ses  entants   tnut   en 
leur  in:'uli|uant  de  sineères  sentiments  religieux.    Il 
eut  iieaucou|i    déniants:   quatorze  d'un  premier  lit, 
quatre  d'un  second  ;  Jean-Pierre   était   l'ainé  de   ces 
derniers.   Sa    mère    était,    pour  sa    condition,    une 
femme  vraiment  distinguée,  qui  sut  donner  à  ses  en- 
fants une  excellente  éducation;  honorons  cette  femme 
qui  l'ut  mère  de  notre  poète  et   d'une   femme  égale- 
ment   distinguée,  la    sœur  de  Veyrat,   actuellement 
supérieure   du  couveiU    et  du  pensionnat  de  Samt- 
Josepli,  à  Chambéry.   Nous  avons  eu   l'honneur  de 
nous  entretenir  avec  cette   religieuse   qui,    par   son 
talent,  mérita  d'être  élue  supérieure  à  l'âge  de   ^7 
ans,  et  qu'une  licence  spéciale  du  pape  tient  encore, 
malgré  l'usage  d'élection,  à  la  tète  de  ce  couvent. 
C'est  à  elle,  sa  cadette  de  trois  ans,  que   le   poète  a 
adressé  une  de  ses  plus  belles  odes  dont  nous  |)ar- 
lerons  plus  tard.  Elle  nous  a  dépeint  son  frère  comme 
ayant,    dès    son   enfance,   un  caractère  très  sérieux, 
aimant  la  solitude,  et  porté  à  la  mélancolie.  D'après 
elle,  rien  ne  lit  prévoir  dans  l'enfant  le  futur  poète. 
M.   Jules    Philippe  est  renseigné  différemment.    «  A 
l'âge,  dit-il,  où,   d'ordinaire,  l'homme  ne   peut   que 
bégayer  sa  langue,  Veyrat  avait  déjà  jeté  sur  le  papier  ses 
premiers  essais  poétiques'.  >>   Ce  n'est   pas   toujours 
dans  la  première  jeunesse  que  se  montre  le  feu  sacré 
du  poète.  Le  professeur  de  rhétorique  de  Gilbert,  qui 
se  vantait  de  faire  des  poètes  de  tous  ses  élèves,  ne 

1.  Cfr.  Les i>o'ctes  de  la  Savoie,  p.  103. 
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déclarait-il  pas  souvont  dans  les  réprimandes  adres- 
sées à  Gilbert,  qu'avec  lui  il  ne  réussirait  jamais. 

Revenons  à  Tenfance  de  Veyrat.  Après  avoir  (iiit 
SCS  premières  études  au  collège  de  Contlans,  il  entra 
au  petit  séminaire  de  Saint-Pierrt^-dWlbigny.  près  de 
Grésy-sur-Isère.  Ainsi  se  passa  la  jeunesse  du  poète, 
dans  ce  pays  le  plus  pittoresque  du  monde, 

An  pioil  •l'ini  nionl  audMOioiix 

QuVu  iiiontaiit  sur  son  cliar  le  soleil  raclionx, 

Kail  lesiileiulii-  an  loin  de  sa  haute  lumière  ',. . . 

et  que  de  t'ois  ne  retrouvons-nous  pas  dans  ses  vers 
des  passages  où  il  glorifie  les  ini] tressions  que  ces 
beautés  de  la  nature  lui  ont  laissées  au  cceur. 

Jean-Pierre,  au  sortir  des  écoles  élémentaires, 
fut  envoyé,  pour  ses  études  classiques,  chez  les  Jé- 
suites, à  Chambéry.  De  cette  époque  date  son  pre- 
mier essai  poétique  :  Le  Solitaire  de  Saint-Saliirniii  : 
jusqu'à  présent  les  l)iographes  n'ont  pas  même  men- 
tionné ce  poème  lyrique  d'environ  vingt-cinq  pages.  La 
supérieure  et  M.  Emile  Veyrat-  nous  ont  assuré  qu'il 
mériterait  bien  une  analyse  critique  et  la  ])ublication. 
^laUieureusement  nous  n'avons  pu  réussir  à  nous  le 
procurer.  Probablement  il  se  trouve  en  la  possession 
de  M.  Pierre  Veyrat.  lils  posthume  du  poète  et  sous- 
préfet  d'Âoste. 

1.  Cité  lin  poème  .1  nui  CJiorlrensc  en  Sni-oie,  par  .Tean-Francois 
Bucis  (17:58-1S10),  qui  a  le  mérite  [l'avoir  transporté  quelques  tragé- 
dies de  Sliakspearc  sur  la  scène  française.  11  était  d'iu'ij,'inc  savoi- 
sietme,  car  le  même  poème  conunencc  ainsi  : 

Pavoic.  ô  mon  pays!  lierceau  de  mes  .n^nx, 
Climat  doux  y  mon  cieur  qui  vil  naître  mon  fcrc. . . 

3.  Actuellemenl  bantinier  à  Saint-Pierro-d'.\ll)iuny  et  maire  de 
Fretlcrive.  Kiant  neveu  de  notre  poète  et  littérateiu'  lui-même,  il  a 
reçu  en  dépôt  liien  des  manuscrits  et  la  correspondance  de  son  oncle. 
Kôus  lui  devons  dos  renseignements  très  précieux. 


Dl's  lors,  son  clicmiii  l'tail  IVayr.  .sa  vocation  re- 
connue par  ses  professeurs  et  par  lui-inènie  : 

«  Il  comprit  qu'un  travail  sérieux,  un  travail  opi- 
iiiàtiv  (levait  achever  le  développement  des  belles 
lacultés  de  son  intelligence.  Nous  nous  souvenons  de 
l'avoir  vu,  pauvre  écolier,  passant  de  froides  nuits  à 
méditer  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  mo- 
derne :  nous  .savons  avec  quelle  persistance  il  essayait 
d'apiirdfondir  la  siileudide  énigme  du  style,  et  s'ef- 
forçait d'élever  sa  phrase  jus(iu'à  la  sphère  encore 
mystérieuse  de  ses  pensées  ^  » 

Quelques  mots,  à  lui  adressés  par  une  auiic.  pr>ur- 
j'aient  en  outre  nous  prouver  qu'il  était  travailleur: 
«  ...  heureux  avenir  rpir  tu  W  seras  préparé  par  les 
travaux  et  par  tes  veilles".  »  Le  jeune  littérateur  au- 
rait bien  voulu  se  vouer  entièrement  à  la  poésie, 
mais  celle-ci  n'aurait  \m  lui  cire  une  source  suffisante 
•de  revenus,  et,  par  la  volonli'  de  son  père,  il  se  mit 
à  étudier  la  médecine  pour  se  faire  un  état.  Sans 
négliger  la  lilléralure,  et  tout  en  continuant  à  cultiver 
la  muse,  il  suivit  les  cours  professionnels  avec  le 
plus  grand  zèle,  et  trouva  pour  cela  une  autre  impul- 
.sion  ipie  la  rigueur  du  père.  .Son  cœur  était  éin'is 
d'une  jeune  et  belle  cousine  qui  lui  avait  promis  de 
l'épouser  après  qu'il  aurait  conquis  son  indépendance 
-et  les  moyens  de  faire  subsister  une  famille.  Le  l)on- 
heur  que  lui  procurait  cette  douce  espérance  éclate 
flans  les  poésies  détachées^  de  l'étudiant  en  médecine. 

1.  C'.l'r.  Léon  Ménabrùa  dans  sa  notice,  \i.  II. 
3.   La  Cuupe  de  l'Jixil,  p.  iîG. 
-3.  il.  Pierre  Veyrat  en  possèile  encore  des  nuinu-scrits. 


—  28  — 

Même  plus  tard  le  souvenir  de  cet  amour  lui  était 
4)ien  cher  :  voici  comment  il  nous  parle  de  la  jeune 
tille  : 

«Elle  avait  ('té  ma  compagne  d'enfance,  je  la  regar- 
dais comme  ma  sœur;  elle  était  la  confidente  intime 
de  mes  plus  secrètes  et  de  mes  plus  chères  pensées  '.  » 

Pauvre  Veyrat  !  Bientôt  il  dut  la  quitter,  elle,  sa 
patrie  et  toutes  ses  affections.  Comme  tous  les  jeunes 
gens  qui  ont  trop  d'inspiration,  il  ne  ménageait  pas  ses 
traits  satiriques,  «  il  frappait  même  sur  les  travers 
d"esprit  de  ses  confrères  et  de  ses  amis-.  »  Le  satiri- 
que qui  n'épargne  pas  même  ses  amis,  que  ne  fera-t- 
il  pas  quand  surgiront  ces  crises  politiques  où  les 
jeunes  gens,  dans  l'ardeur  de  leur  âge.  croient  voir 
immédiatement  des  injustices  et  la  suppression  de  la 
liberté. 

Il  nous  faut  jeter  un  coup  d'teil  sur  l'histoire  de  la 
Savoie  à  cette  époque  et  sur  ce  qui  arriva  particuliè- 
rement h  Chandiéry.  Charles-Félix,  roi  de  Sardaigne, 
mourut  le  i7  avril  1831,  et  avec  lui  s'éteignit  la 
branche  ainée  de  la  Maison  de  Savoie,  sans  descen- 
dance mâle;  Charles-Albert, prince  de  Savoie-Carignan. 
selon  les  stipulations  du  Congrès  de  Vienne,  devint 
roi  de  Sardaigne,  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Ne 
voulant  que  le  l»ien  de  ses  sujets,  il  tâcha  d'amélio- 
rer leur  situation  par  un  «  buon  governo,  »  comme  il 
l'appelait  hii-mème.  Les  libéraux  ne  le  comprirent 
pas,  et,  dans  la  Savoie  qui  appartenait  alors  à  la  Sar- 
daigne, son  mot  fameux  :    «  L'ilalia  fiirà  da  se,  »  ne 

1.  La  Coupe  de  l'Exil,  réc;t,  p.  SI. 

2.  Les  poètes  de  la  Savoie,  p.  15'i. 
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l)Oiivait  pas  captiver  la  favour  du  |m'ii|i1('.  Le  drapeau 
rouge  dos  démagogues  et  le  puigiiai'd  des  carlionai'i 
se  ]>r(''parèreiit  contre  le  nionanpic  qui  pourtant  ne 
taisait  qu'écouter  les  inspirations  de  sa  conscience. 
Suivit-il  trop  les  conseils  de  (pielqucs  jésuites  fana- 
tiques .'  Il  ne  nous  apjiarticnt  pas  de  traiter  ici  la 
question.  Toujours  est-il  qu  à  Chambéry,  dans  la 
capitale  de  la  Savoie,  l'apparition  en  chaire  d'un  jésuite 
devint  la  cause  d'une  violente  insurrection.  Au  mois 
de  décembre  18;{|,  l'archevêque  de  Chand)éry,  d'ac- 
cord avec  tout  le  Chapitre,  avait  refusé  l'autorisation 
de  prêcher  à  l'alibé  Guyon,  missionnaire  français. 
Celui-ci  se  rendit  à  Turin  et  s'adressa  directement  au 
roi  qui  l'autorisa  à  prêcher  en  Savoie.  «  Or,  le  pre- 
mier dimanche  de  janvier  I8:i2,  M.  Guyon  monte  en 
chaire  dans  la  cath(''drale  de  Chambéry  où  toutes  les 
notabilités  s'étaient  rendues  pour  l'entendre.  Innné- 
diatement  après  son  exorde,  le  prédicateur  attaqua 
l'esprit  du  siècle,  fit  l'éloge  des  jésuites,  fulmina  con- 
tre la  France,  puis,  après  fon^e  péi'iphrases,  il  s'efforça 
de  lu'ouver  qu'«/H  lioiiime  valait  mieux  que  plusieurs, 
et,  continuanL  sur  ce  ton,  il  indigna  l'auditoire*.» 
(]et«  homme»  était  naturellement  le  roi  Charles-Albert. 
C'était  là  ce  qui  déplaisait  aux  Savoisiens.  Le  discours 
du  jésuite  irrita  les  esprits  à  tel  point  que  des  réac- 
tionnaires et  surtout  des  étudiants  troublèrent  l'ordre 
puldic  comme  l'audacieux  jésuite  avait  profané  sa 
mission.  Les  journées  de  juillet  (18;J0)  à  Paris  avaient 
donné  le  signal.  Quelques  jeunes  étourdis  jetèrent 
des  amorces  dans  la    cathédrale,    et    les   «  Iioiiiiiies 

1.  Clainle  Genoux,  Histoire  de  Saroie.  .\iinocy,  IH'fî,  p.  Vii. 
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d'artiQii  »  tireiil  plus.  —  Nos  lecteurs  l'auront  déjà 
deviné  :  Jean-Pierre  Veyrat  prit  part  aux  manifesta- 
tions qui  suivirent.  A  Chambéry,  on  se  raconte  en- 
core aujourd'hui  qu'il  attaqua  le  gouvernement  dans 
inie  brochure  en  vers.  Sainte-Beuve  et  M.  Jules  Fhi- 
.lil)pe  semlilent  contirmer  cette  oi)inion.  De  nos  ren- 
seignements les  plus  scrupuleux,  pourtant,  il  s'en 
suit  qu'au  sortir  de  la  cathédrale,  après  le  sermon  de 
Guyon,  Veyi'at  monta  sur  une  burne  et  adressa  une 
harangue  au  peuple  contre  le  gouvernement  et  les 
jésuites.  Contrairement  à  ce  que  dit  M.  Jules  Philippe, 
ceci  ne  semblerait-il  pas  prouver  que  Veyrat  était  un 
homiin'  d'aclidn  ?  —  (iuyon  chei'cha  un  asile  auprès 
des  jésuites  ;  le  peuple  excité  se  jeta  sur  le  couvent 
pour  le  prendre  d'assaut.  Par  ordre  du  gouverneur 
de  Launay,  les  soldats  piémontais  intervinrent.  11  n'y 
eut  pas  de  sang  versé,  il  est  vrai,  car  le  gouverneur 
général  du  duché  de  Savoie,  le  marquis  d'Oncieu, 
défendit  aux  soldats  de  faire  usage  de  leurs  armes. 
Cependant  «  plusieurs  pères  de  famille  qui  avaient 
été  arrêtés,  furent  conduits,  chargés  de  chaînes,  au 
fort  de  Fene.strelle  ',  en  Piémont,  où  ils  sont  restés 
détenus  pendant  plus  de  huit  mois;  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  étudiaient  dans  les  écoles 
préparatoires  de  droit  et  de  chirurgie  de  Chambéry, 
furent  contraints,  par  ordre  supérieur,  de  sortir  des 
Etats  sardes  dans  le  délai   de  vingt-quatre  heures-.» 

Jean-Pierre  Veyrat  se  trouva  i>armi  les  exilés. 


1.  Cette  mémo  prison  avait  rlé  celle  du  comte  Cliarles  Voi-aiui>(it 
dé  Gliarney;  voyez  PkcioJa,  par  X.-B.  Saintiiie. 

2.  D'Héran  cl  Darliier,  Du  duché,  etc.,  p.  19:i. 
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Il  se  dirigea,  selon  .M.  IMiiiiippo,  sur  la  France,  le 
11  janvier  183:2'.  Sans  |iri''tendre  avoir  al»solunient 
raison  contre  cet  auteur  distingué,  il  nous  parait  ce- 
pendant rpie  celte  date  n'est  point  très  exacte.  Genoux 
nous  aiiprcnd  (|uo  le  jnur  de  l'insurrection  était  le 
premier  dimanche  de  janviei'  lH:!i,  c'est-à-dire  le 
l*"  janvier,  comme  le  prouvent  lesalmanachsde  l'épo- 
que, et  les  exilés  devaient  quitter  les  Etats  sardes 
dans  le  délai  de  vingt-(pu^tre  heures,  de  façon  que 
les  sout^'rances  de  notre  pauvi'e  exilé  commencèrent 
le  "2  janvier. 

Une  infortune  imprévue  avait  brusquement  terminé 
son  heureuse  jeunesse,  sa  tranquille  existence.  Dès 
ce  moment  sa  vie  se  résume  dans  le  mot  que  M.  Mo- 
delon-  a  dit  de  lui  : 

La  France  a  ses  Gilbert,  il  est  di'  Iciu'  famille. 

Ecoutons  quelques  lignes  de  son  Rrcil  (p.  30): 
«  J'ai  vu  mon  avenir  détruit  dans  sa  partie  la  jikis 
vitale:...  au  commeucemeut  de  ma  vie  je  me  trouvai 
comme  Dante  au  milieu  de  la  sienne,  dans  une  forêt 
obscure  où  mon  droit  chemin  était  perdu: 

Mi  ritrovai  per  nna  solva  oscura 
(_:he  la  fUi'iUa  via  era  ismarritla.  ■ 

1.  Les  poêles  de  la  Savoie,  p.  ICj. 

'^.  M.  F.  Modelon  est  un  autre  Savoisifii  peu  coMim.  U  fut  houmv, 
en  18G1.  du  prix  de  pocsie  par  rAcadéiiiii'  de  Lyon.  Vuyez  p.  loO  do> 
A'o»cc<(i(.v-' /inu/i's  de  Sainte-Beuve  qui  l'appelle  suu  ami,  et  aussi  le 
futur  liidsiraphe  de  Verrat.  Etant  à  Grésy-sur-Isère,  et  pi'oche  parent 
du  poète,  il  aurait  eu  à  sa  disposiUou  des  renseignements  et  des  do- 
cuments de  la  vie  privée  deVeyrat  (pi'on  refuse  aux  étrangers.  Pour- 
tant la  publication  prondse  n'a  pas  iiaru.  Xous  renvoyons  ceux  (jui 
s'intéresseraient  à  ilodelon  lui-même  à  un  article  dans  la  Revue  sa- 
t'0i4v'eM;ie,  p.  .50  et  suiv.,  ((ui  est  uuo  critique  de  son  œuvre;  Premiè- 
res jwèsics.  Paris,  E.  }îelin,  18(i').  Ses  autres  ouvrages  sont:  Brises 
il'aulomiie,])oésies:  iH'iS,  Orléans,  Blanchard.  Frctiice  et  Savoie, 
l'Annexion,  poème  lyrique,  ISii'),  Dentu. 


Probablement  l'exilé  n'eut  pas  même  le  temps  de 
(bMiiandor  à  ses  parents  leur  bénédiction,  ni  d'em- 
brasser ses  frères  et  sœurs  bien-aimés;  la  seule  à 
laquelle  il  pouvait  dire  un  adieu  affectueux,  c'était  sa 
fiancée  '.  Dans  son  Rrcil  -,  il  dépeint  cet  adieu  d'une 
manière  touchante.  Elle  ]iromet  île  lui  rester  fidèle, 
même  s'il  était  abandonné  par  tout  le  monde,  et  elle 
espère  en  son  retour  et  en  la  réalisation  prochaine 
d'mi  heureux  avenir  à  eux  deux.  Hélas!  leurs  vœux 
ne  s'accomplirent  jamais. 

L'énergie  du  jeune  homme  ne  laissait  pas  le  déses- 
|ii)ii'  l'emporter  sur  lui.  Il  vint  à  Bellay  [jour  se  con- 
sulter avec  un  parent  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Su]»po- 
sant  que  son  père  lui  enverrait,  comme  par  le  passé, 
l(>s  ressources  pécuniaires,  il  se  décida  à  continuer  ses 
études  de  médecine  à  Paris.  Nouvelle  désillusion! 
un  père  chargé  d'une  nomltreuse  famille  n'aime  pas 
toujours  un  tils  que  son  imagination  ardente  empê- 
che de  se  créer  au  plus  vite  une  position  sociale: 
Veyrat  ne  fut  pas  compris  de  son  père.  L'étudiant  se 
vit  donc  forcé  de  renoncer  à  la  médecine  et  de  se 
vouer  entièrement  à  la  littérature  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  été  pour  lui  (pi'un  passe-temps.  C'est  regret- 
table, sans  doute,  car  cette  circonstance  le  réduisait 
presque  à  la  misère.  .Mais  puisque  J.-P.  Veyrat  est 
devenu  un  i)ersonnagc  historiipie,  nous  dirons  qu'une 
impulsion  raj)ide  était  peut-être  nécessaire  pour  qu'il 
s'innnortalisàt  comme  poète.  Que  seraient  devenus 
Rabelais,   Alfred  de   .Musset,  \.-B.  Saintine,    Sainte- 

1.  M.  Vi.-lor  Diu'i'l  n  imliUt\  en  187J,  l'oilo  jiisqu'alor.-;  inéilito  : 
.1  Marie,  que  notre  poule  a  ailressoe  à  sa  liaiicéc  le  au  juin  1X31. 

2.  La  Coupe  de  l'exil,  p.  :3l  et  suiv. 
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Beuve,  J.  Locke,  0.  Goklsmitli.  Georg:;  Ci'abb;%  Les- 
sin.ff,  Herder,  et  même  Scliiller,  que  seraiciit-ils  deve- 
nus tous  ces  coryphées  s'ils  n'avaient  pas  jot/'  la  lan- 
cette pour  prends'  la  pUune  ".'  Kl  poiirlanl  le  temps 
voué  à  la  dissection  aiiatoinique  ne  l'ut  pas  perdu  poui' 
eux,  car  il  développa  leur  aptitude  ;i  une  observation 
patiente,  si  indispensable  ii  cejx  qui  veulent  pénétrer 
les  replis  cachés  de  l'àme  humaine  et  comprendre 
les  mystères  de  la  nature. 

Paris  est  trop  trrand  pour  qu'un  jeune  littérateur 
puisse  s'y  faiie  facilement  connaitre  ;  notre  exilé  le- 
sentit  bien,  et  il  vint  se  iixer  à  Lyon.  En  collabora- 
tion avec  L.-A.  Berthaud  '  il  fonda  et  publia  VHomnin 
rougi',  journal  satirique  en  vers.  Et  tel  fut  sou  succès, 
dès  le  début  qu'il  eût  pu  dire  avec  D.  Bodrigue  : 

-Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fout  point  Cuiinaitfe, 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître  2. 

Il  va  sans  dire  qu'il  se  servit  de  son  talent  pour 
attaquer  le  gouvernement  qui  l'avait  exilé-. 

Autrefois,  au  temps  oii  la  Savoie  appartenait  encore 
à  l'Italie,  ceux  qui  possédaient  des  exemplaires  de  ce 
joui'nal  auraient  coin'u  le  risque  de  se  compromettre 
en  les  donnant  aux  biographes  de  Veyrat.  Peut-être 
même  ont-ils  détruit  ce  qu'ils  avaient,  de  sorte  que 
nous  n'avons  pu  confirmer  ]iar  notre  lecture  les  élo- 
ges que  nous  ont  faits  sur  VHoiuuie  roM(/c  des  contem- 
porains du  poète.  Les   bibliothèques  de   Lyon  et  de 


1.  Poète  satirique  qui  avait  été  rédacteur  du  Charivcri.  puis  do 
V Asynodie.  Plus  tard  il  devint  dranialur;;e  de  mérite,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  sous  le  pseudonyme  >  Duplessy.  •  Consulte/;  -I.-M.. 
•Jnérard,  Lût.  franc.  Paris,  Dagnin,  lS'i;"2-llsô4.  t.  I,  p.  377. 

2.  Corneillo,  Le  Ciel,  II,  3. 
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l'aris  cuiitieiinent  certainement  quelque  chose  aussi 
liien  que  la  succession  du  D'  Perissoud,  d'Annecy, 
qui  avait  gardé,  à  ce  qu?  M.  Victor  Duret  nous  a  dit, 
le  journal  en  question.  D"après  Qaérard',  le  bibliogra- 
liliL-  par  excellence,  cette  satire  hebdomadaire  parut  du 
31  mars  1833  jusqu'au  commencement  de  1834.  Sainte- 
Beuve  s'est  sans  doute  trompé  en  prétendant  que 
VHoiiniu'  roiKje  se  i>ublia  du  2  avril  au  io  août'-. 

Nous  pouvons  bien  comiiai'cr  la  collaboration  de 
Veyrat  et  de  Bertluuid  à  celle  de  Barthélémy  et  Méry. 
Dans  les  deux  cas  k'S  satires  eurent  pour  objet  des 
hommes  du  pouvoir.  L'Homme  roiKje  et  VàNémhis  n'é- 
taient qu'un  ]iroduit  ou  plutôt  une  conséquencedesjour- 
nées  de  Juillet,  et.  malgré  la  vogue  que  ces  publications 
po|iulauvs  périodiques  obtinrent,  surtout  parmi  les 
libéraux,  elles  cessèrent  bientôt  de  paraître.  La  pre- 
mière de  ces  feuilles  était  une  imitation,  et.  en  quel- 
que sorte,  une  continuation  de  la  yémésls.  Si  Veyrat 
et  son  collaborateur  ne  s'étaient  trop  hàlés,  ils  au- 
raient pu  se  l'aire  bien  vite  une  place  dans  la  littéra- 
ture française.  Leurs  vers  leur  ])rocurèrent  des  amis 
qui  eussent  bien  voulu  leui'  prêcher  la  modération 
et  mettre  un  frein  à  leur  Ibugue  qui  surjiassait  sou- 
vent les  limites  lu'cessaires,  même  aux  poètes,  s'ils 
veulent  obtenir  un  succès  permanent.  La  liberté 
de  la  i)resse  ne  permettait  pas  des  vers  comme 
ceux-ci: 


1.  Vi)yez  pour  di-lails  .I.-M.  Qiu'Tanl  :  LUI.  /rnnr.ct  la  Francelilt., 
sous  Veyrat  ot  Berlliaud  :  Vlloimm-  roui/e  parut  on  18 Ji  à  X^yon,  au 
Jmreau  de  la  Gloiteusi',  cl  à  Paris  clioz  .\l.iol  LeiKuix:  et  la  2""  anuée, 
à  l'ari.-i  chez  Guillauinin. 

y.  C.fr.  Nourcat'.j:  Itnulis,  p.  ï'ii. 


:}:; 


.l'avais  Jeux  i]istok'ls  eroisi^s  à  nui  ci'inturo, 

l'ii  poii^naril  liicii  Iri'iiipr...,  la  nuit  rtail  obscuro. . . 

N'est-ce  pas,  Cliarl.'s-Allicrt,  i\nc  la  vonj,'i.'anci;  rsl  douce  ?  ' 

Le  goiiveriiciniMit:  tVaiirais,  sollicid'  par  celui  ilii 
roi  menact',  suspendit  V llomun'  voiuji'  (inuL  les  rédac- 
teurs furent  alors  iirivés  de  tous  moyens  de  subsis- 
tance. 

Alexandre  Dumas,  dans  mi  voyage  à  Lyon,  ne 
manriua  pas  de  l'aire  leur  connaissance.  «  Pour  des 
talents  tels  que  vous,  il  n'y  a  que  la  cajiitale,  »  leur 
dit-il;  ils  so  décidèrent  alors  à  transporter  leurs 
pénates  à  Paris.  Chercher  fortune  dans  cette  métro- 
pole où  les  grands  hommes  vous  coudoient  à  chaque 
coin  de  rue,  est  devenu  fiuieste  à  liien  des  hommes,, 
même  à  ceux  qui  joignaient  au  talent  et  à  l'enthou- 
siasme des  qualités  pratiques.  Veyrat  ne  se  souciait 
pas  des  soins  matériels.  Son  goût  jiour  la  poi-sie 
le  rendit  bien  malheureux  ;  en  infortune  il  fut  le 
frère  d'Hégésippe  Moreau  flSlU-IS^S),  avec  lequel 
Berthaud  et  lui  élurent  domicile  au  n°  :{  de  la  rue 
des  Beaux-Arts. 

«  Misery  acquaints  a  man  with  strange  bedfellows,  » 
dit  Shakspeare^  ;  nous  pouvons  en  dire  autant  des 
trois  amis.  —  A  Provins,  Moreau  avait  eu  l'idée  de 
fonder  un  journal  semblable  à  la  Nniua'a  de  Barthé- 
lémy; espérant  toutefois  se  faire  une  position  brillante 
à  Paris,  il  y  était  allé  et  n'avait  trouvé  que  la  misère. 
Bientôt  ce  vrai  type  du  poète  malheureux,  du  meurt- 
de-faim  littéraire,  le  poète  du  Myosotis  voulut  mettre. 

1.  Sainte-Beuve  cite  ces  vers,  p.  l'i'i,  Xoui:  lumh's. 

2.  The  Ternpesl,  II,  '2. 
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lin  à  ses  jours  en  se  roulant  dans  les  lits  des  cholé- 
riques'. 11  échappa  à  la  contagion,  trouva  même  un 
éditeur  de  s?s  œuvres,  mais  il  nmurut  à  l'hôpital  de 
la  Charité. 

Comme  Oreste  et  l'ylade,  ainsi  Moreau  et  Veyrat 
vécurent  ensendjle  dans  la  plus  grande  amitié.  Ou'il 
nous  soit  permis  de  signaler  un  fait  de  peu  d'im- 
portance, mais  qui  montre  bien  leur  charmante  inti- 
mité: n'ayant  à  eux  deux  qu'un  seul  habit,  ils  l'en- 
dossaient à  t'iur  de  rôle. —  Le  matérialisme  de  noire 
siècle  n'a  pas  encore  mis  une  entrave  complète  à  cette 
imagination  ambitieuse  des  poètes-idéalistes.  Au  lieu 
de  faire  d'aliord  de  la  plume  un  gagne-pain  et  de  s'ac- 
quérir ensuite  une  notoriété  de  poète  par  un  travail 
patient  et  sérieux,  ils  anticipent  quelquefois  sur  la  gloire 
que  le  monde  n'accorde  qu'à  un  mérite  reconnu  géné- 
l'alement.Dé.sappointés,  désillusionnés,  ils  tombent  vite 
dans  un  extrême  dénùnient;  leur  lyre  accuse  l'humanité 
d'ingratitude  et  même  Dieu  d'injustice.  Alfred  de 
Vigny,  par  son  drame  :  Chatterlnn,  Henry  Wallis,  par 
son  tableau  -  :  la  Mort  de  Chulterton,  ont  bien  repré- 
senté les  souffrances  des  poètes  malheureux. 

«  Tutti  i  poeti  sono  pazzi,  ma  non  tutti  i  pazzi  sono 
poeti;  »  nous  ne  voudrions  pas  ici  nous  laisser  aller 
à  une  péroraison  sur  la  première  partie  de  ce  dicton 
populaire  italien  ;  la  seconde  nous  en  est  plus  sym- 
pathique.   Et   n'était   que  nous  tenons  à  bien    faire 


1 .  Pour  clrtails,  consultez  la  notice  de  Sainte-Marie  ^Farcottc  dans 
Uénésippe  Moveau,  le  Myosotis.  Paris,  l'"  édit.,  dans  laquelle  est 
aussi  fait  mention  de  Yeyrat  et  de  Berthaud. 

2.  Ce  tableau  obtint  un  grand  succès  à  TExposition  universelle  de 
1867. 


conipreiiilrt'  1rs  (inivi'es  du  puMc  iiliilôt  (|iii'  de  jetiT 
la  lumièrp  sur  les  tristes  i)iiases  de  son  existence, 
nous  eussions  préféré  ne  pas  en  jtarlpr.  On  a  fort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  Veyi'at  à  Paris.  Sur  la 
recommandation  do  quelques  amis  de  Lyon,  il  obtint 
l'emploi  de  journaliste,  et,  cela  va  sans  dire,  ii  la 
rédaction  de  feuilles  politiques.  —  Vendre  sa  plume, 
faire  un  métier  de  la  prose,  quelle  désillusion  pour 
lui  ipii  ne  vivait  (pie  d'inspirations  poétiques!  il 
exhale  à  ce  sujet  des  plaintes  amères  : 

«  Le  poète  sans  fortune  est  le  plus  malheureu.x 
des  hommes  :  la  coiu'tisane  ne  livre  que  son  corps, 
libre  de  garder  au  fond  du  cieur  les  sentiments  qui 
lui  restent;  l'autre,  au  contraire,  doit,  pour  vivre, 
livrer  ses  soupirs,  ses  émotions,  les  pensées  qui  lui 
sont  chères,  et  jusqu'aux  plus  secrètes  profondeurs 
de  son  àme,  et  cela  à  un  public  libre  de  noircir  le 
tout  de  la  plus  injurieuse  critique  ou  du  mépris  le 
plus  insultant'.  » 

Dès  qu'il  avait  gagné  les  quelques  deniers  abs^lu- 
ment  nécessaires  pour  le  pain  quotidien,  il  cultivait 
sa  muse  chérie.  Le  succès  qu'obtint  devant  les  cri- 
tiques un  petit  recueil  de  poésies:  Jtalieiutcs",  dont  il 
ne  s'était  appelé  que  l'éditeur,  l'encouragea  beaucoup. 
Quelques  épitres  de  ces  Italiennes  étaient  adressées  à 
Barthélémy  et  à  Chateaubriand,  qui  lui  avaient  répondu 
par  des  lettres  aimables  autant  que  flatteuses^. 

1.  Ces  mots  se  trouvent,  selon  IL  Emile  Veyrat,  parmi  les  manus- 
crits du  poète  ;  Sainte-Beuve  les  cite  aussi,  p.  '13(3,  Aouv.  lioulis. 

2.  Poésies  politiques  de  Camille  Saint-Héléna,  publiées  par  J.-P. 
Veyrat.  Paris,  Ledoux,  1832,  in-S"  de4S  pages. 

3.  Ces  lettres  et  d'autres,  adressées  -A  Veyrat  par  ],amarUne,  Silvio 
Pellico,  Victor  Hugo,  etc.,  étaient  autrefois  en  possession  de  M.  Emile 
Veyrat  qui  les  a  rendues  à  la  veuve  du  poète. 
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Cette  corresponclanee  de  Veyrat  avec  les  fonda- 
teurs et  les  chefs  de  l'école  romantique  nous  fournit 
l'occasion  de  faire  observer  que  ces  maîtres  le  recon- 
nurent comme  un  de  leurs  élèves.  Le  jeune  poète  fut 
ébloui.  A  des  amis  qui  étaient  fort  dévoués  à  ses 
intérêts  et  qui  lui  recommandaient  de  la  circonspec- 
tion, il  repartit  : 

«  Tranquillisez-vous,  bourgeois,  bientôt  nous  au- 
rons des  palais,  des  voitures  et  des  odalisques  qui 
lenint  brûler  des  parfums  d"Araliie  dans  des  casso- 
lettes d'or  '.  » 

Les  désillusions  suivirent  Taveuglement  volontaire. 
Vue  lettre  de  (Chateaubriand  ne  fait  pas  vivre  ;  le 
poète  tomba  rapidement  dans  un  abime  profond  de 
misère;  et  ceci  nous  explique  pourquoi  nous  le 
voyons  se  servir  si  souvent  de  cette  image  d'  «abime» 
qui  revient  à  chaque  instant  dans  ses  poésies  que 
nous  traiterons  plus  tard. 

Cette  existence  précaii'c  fut  changée  parla  mort  de 
son  père  (1836).  Pour  entrer  en  possession  de  son 
patrimoine,  il  se  rendit  à  Chapareillan,  petite  ville 
située  tout  près  de  la  frontière.  De  là,  il  envoya  un 
ami  à  Grésy-sur-Lsère  chercher la]iart qui  lui  revenait 
de  l'héritage  paternel.  —  (Jue  l'exil  lui  doit  avoir 
paru  amer  dans  ces  jours  de  deuil!  Ouelques  lieues 
seulement  le  séparent  de  la  tombe  de  son  père,  et  la 
rigueur  de  son  arrêt  lui  dé'fend  d'y  verser  les  larmes 
de  sa  profonde  tristesse.  Il  avait  été  absent  aux  funé- 
railles et  voudrait  maintenant  consoler  sa  mère,  ses 


1.  Voyi-z  p.  168  lies  Poêles  de  ht  Scn:,  par  M.  .T.  Philippo,  qui  doit 
ce  ilOlail  à  un  tics  amis  les  plus  intimes  de  J.-P.  Veyi'at . 
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sœui's,  ses  frères,  être  console'-  lui-mèmfi.  Oh!  non!  A 
l'exilé  il  ne  sera  pas  même  donné  une  heure  de  grâce 
pour  qu'il  iHiisse  pleurer  avec  ses  parents  et  payer 
son  tribut  à  la  douleur.  Son  altliction,  sa  piété  filiale 
languissaient  d'accueillir,  à  ce  cruel  moment,  les  con- 
solations qu'une  famille  bien-aimée  pouvait  lui  offrir. 
Son  ami  revint.  Rapporta- L-il  du  soulagement  à 
l'infortuné  ?  Ecoutons  Veyrat  : 

«  J'apprenais  de  l'absence  combien  il  est  facile  à 
l'âpre  soif  du  gain  de  s'emparer  de  l'esprit  d'un  vieil- 
lard, et,  dans  le  transport  d'une  nuit  brûlante,  de  sur- 
prendre son  délire  ou  sa  crédulité  pour  lui  faire 
signer  la  ruine  de  sa  famille.  Mon  père  mourut  et 
ma  mère  sortit  de  sa  maison  comme  Agar  des  tentes 
d'Abraham  \  »  Le  défunt  avait  légué,  par  testament, 
à  son  tils  aîné  qu'il  craignait  peut-être  plus  qu'il  ne 
l'aimait,  autant  ([ue  la  loi  sarde  l'autorisait,  c'est-à- 
dire  un  quart  de  toute  sa  fortune.  A  sa  seconde 
femme,  qui  n'avait  pas  de  fortune  personnelle,  il 
avait  laissé  une  très  petite  pension,  à  peine  de  quoi 
subsister.  Ne  voulant  pas  dépendre  de  son  beau-tils, 
elle  abandonna  quelques  jours  après  son  foyer  pour 
vivre  à  l'écart,  sans  quitter  Grésy,  dans  un  humble 
et  modeste  logis.  —  Ce  sont  peut-être  là  des  détails 
de  peu  d'intérêt,  mais  indispensables  pour  la  clarté 
de  V analyse  qui  formera  une  partie  de  ce  travail. 

Veyrat  retourna  à  Paris,  en   proie   à  une  tristesse 
qu'Eugène  Dessaix  a  chantée  dans  ces  vers  : 

1.  La  Coupelle  l'exil,  p.  03. 
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Je  fai  vu  soupirer  un  cri  de  funérailles, 

t'n  hymne  qui  déchire  et  mon  àme  et  mou  cœur: 

Car  pendant  ton  exil,  qui,  d'une  main  sincère, 

T'a  présenté  l'obole  et  le  pain  du  proscrit? 

Qui  fa  dit  :  Prends  courage  !  ami,  je  suis  ton  frère!. 

Pour  alléger  tes  fers,  quel  être  tutélaire 

T'a  crié  :  ile  voilà  ■?. . .  Personne  n'a  rien  dit!  > 


Les  fonds  qui  étaient  alors  à  sa  disposition  per- 
mettaient à  notre  poète  de  travailler  à  la  réalisation 
d"iin  autre  projet  favori  qui,  comme  il  resp?rait.  Un 
ouvrirait  vite  le  chemin  de  rimmortalité.  11  débuta 
comme  dramaturge.  L'éj)oque  était  bien  faite  pour 
donner  des  sujets  à  un  jeune  poète  surexcité.  Yeyrat 
était  un  peu  partisan  des  carbonari,  et  hoinmi'  d'ac- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  dit  sans  être  d'accord 
sur  ce  point  avec  M.  Jules  Philippe.  —  Peu  de  temps 
après  son  exil,  au  mois  de  juillet,  il  avait  fait  une 
secrète  visite  à  ses  amis  de  Savoie  pour  ]irendre  iiart 
à  une  insurrection  qui  fut  sur  le  point  d'éclater  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  des  journées  de  Juillet. 
Cette  conspiration  couvait  en  silence,  mais  elle  fut 
éventée  à  temps.  Ce  qu'on  n'avait  pu  exécuter  par 
les  armes,  Vevrat  voulut  le  mettre  en  scène  dans  un 


f>.  Voyez  l'ode  ;  .1  Vaulon-  de  la  •  Coupe  de  l'exil  »  (  J.-P.  Veyrat) 
l)ar  Eugène  Dessaix.  Cette  ode  est  imprimée  en  entier  dans  les  Poêles 
delà  Savoie,  ]).Sl5-'in.  —  Pourquoi  ne  pas  citer  à  cette  occasion 
deux  poètes  savoisiens  de  grand  mérite,  mais  encore  peu  connus  à 
l'étranger,  les  fiéres  Eugène  Dessaix  (1816-1870),  et  Anthony  Dessaix 
(né  en  18i5),  neveux  du  célèbre  général  .T.-5I.  Dessaix,  surnommé  le 
Bavard  de  la  Savoie  i  M.  Anthony  Dessaix  est  un  poète  contemporain. 
C'est  de  lui  que  nous  tenons  des"  indications  précises  sur  la  vie  de 
J.-P. \'eyrat  ;  qu'il  nous  permette  de  lui  en  exprimer  nos  plus  sincères 
remerciments.  Les  heures  charmantes  que  nous  avons  passées  à 
nous  entretenir  avec  lui,  ont  suffi  jiour  nous  faire  comprendre  la  po- 
pularité bien  méritée  que  lui  ont  value  dans  son  pays  sa  joviale  ama- 
bilité et  son  incontestable  talent.  Il  a  publié,  entre  autres,  un  recueil 
de  poésies  :  les  Baii/neuses,  parmi  lesquelles  nous  mentionnons  le 
Myosotis,  reproduit  dans  les  Poêles  de  la  Sav.,  p.  3'Î3. 
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drame  en  'i  actes  et  en  vci'S  :  Treize  nofeiiihrc,  un  lu 
Fiancée  du  Carbonurti. 

Le  manuscrit  de  ce  drame  se  trouve  dans  la  riche 
ciilleetion  de  documents,  correspondances  et  curiosités 
littéraires  de  .M.  Victor  Duret,  qui  a  l'intention  de 
publier  sous  peu  la  Fiancée  du  ('.(irbnuaro.  Le  titre  in- 
-dique  déjà  ce  qu'on  pourra  y  lii'e  :  les  luttes  pour 
une  république  ausonicnne  de  la  charbonnerie  ita- 
lienne qui  ne  reculait  devant  aucun  crime  et  levait 
sans  pitié  le  poignard  sur  tous  ceux  qui  l'embarras- 
saient. —  La  ]>ublication  promise  CQntribuera-t-elle 
à  la  réputation  de  Veyrat?  .Nous  en  doutons  beaucoup. 
D'après  M.  Victor  Duret,  le  contenu  du  drame  serait 
bien  semblable  a  celui  de  Rome  souterraine,  roman 
bien  connu,  de  Charles  Didier.  Malgré  les  dix  éditions 
auxquelles  est  parvenu  ce  roman,  en  France,  depuis 
1833,  nous  croyons  qu'il  ne  répond  plus  à  l'état  des 
esprits  à  notre  époque.  Les  faits  et  gestes  mysté- 
rieux des  carbonari  intéressent  fort  [leu  le  pul:)lic  de 
nos  jours.  Cependant,  nous  désirons  vivement  voir 
faire  un  bon  accueil  à  la  Fiancée,  à  ce  premier  essai 
dramaturt'ique  de  Veyrat,  et  nous  attendons  impa- 
tiemment la  publication. 

A  propos  des  ouvrages  inédits  et  peut-être  perdus 
du  poète,  nous  devons  mentionner  :  Haiihaël  de  Monl- 
maijeur,  roman  en  prose,  qui  fut  un  complément, 
pour  ainsi  dire,  du  drame  dont  nous  venons  de 
parler;  Une  Famille  dan:^  les  Alpes;  Voyaije  dans 
les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  :  le  dernier 
jour  du  monastère  de  Haule-Combe,  et  surtout  Les 
fruits  de  la  science,  un  volumineux   récit   en   prose 
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qui,  selon  Léon  Ménabréa,  avait  pour  épigraphe: 
Makdicla  terra  in  opère  lun...  spina^  et  iribiilos  (jeinina- 
hit  tihi  ;  c'était  l'histoire  des  malheurs  de  Yeyrat. 

Nous  avons  raconté  comment  il  devint  auteur  dra- 
matique ;  mais  juiisqu'il  nous  occupera  principale- 
ment comme  poète  lyrique,  nous  nous  contenterons 
(le  reproduire  seulement  les  titres  de  ses  ouvrages 
dramatiques  que  Quorard  indiqui;  ': 

1°  Casque  i-H  cuir  et  pantuhm  (jurance,  folie-vaude- 
ville (Ml  un  acte.  Paris,  boulevard  Saint-Martin, 
n"  ±,  183(),  in-3-2. 

'îP  Les  Ctnnmères  de  Beraj,  vaudeville  en  un  acte. 
Paris,  Morain,  1838;  avec  M.  Angel. 

3"  La  Fille  du  Danube,  ou  Ne  m'oubliez  pas,  drame- 
vaudeville  en  3  actes.  Paris,  boulevard  Sahit-Martin, 
n"  -2,  183(). 

4°  Le  Maucjrabin,  drame  mêlé  de  chanîs.  imité 
d'une  chi'onique  du  15®  siècle.  Paris,  Marchant,  183G. 

.■)»  L'Oncle  d'Afrique,  vaudeville  en  un  acte.  Paris, 
Morain,  1837,  in-8.  avec  M.  Angel. 

<)"  £,(■>■  Rcfireis,  vaudeville  en  un  acte.  Paris,  Mar- 
chant, 1837. 

Les  n-*  1 ,  4  et  6,  ont  été  faits  en  collaboration  avec 
Déaddé  Saint-Yves.  —  Casque  en  cuir  (n"  1)  fut  joué 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Antoine. 

Nous  laissons  aux  futurs  amis  littéraires  de  Yeyrat» 
le  soin  de  fouiller  dans  les  bibliothèques  de  Paris 
pour  retrouver  ces  pièces  épuisées.  Elles  ont  échappé 
jusqu'à  présent  aux  recherches  des  curieux  ;  esp('rons 

1.  .T.-M.   (^ui'ravd.  la   France  lilléraire.   Paris,    Firmiu    Dilol. 
18-j;-lSJ9,  t.  X,  p.   1*3. 
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pourtant  qu'elles  ti'ouvcrunt  un  criti(|iio.  Lu  complé- 
ment de  notre  élude  sur  Veyi'id  nous  est  un  jiiinn 
(lesiili'riuiii,  et  nous  serons  toujours  heureux  de  nous 
mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui,  voulant  étudier 
notre  auteur,  auraient  besoin  d'avoir  sur  lui  quehpies 
renseignements.  M.  Jules  Philippe  appelle  quelques- 
uns  de  ses  drames  «  irréprochaljles,  »  ce  qui  tend 
donc  à  prouver  qu'il  vaudrait  la  peine  de  s'en  occu- 
per. 

Ce  qui  ne  surjirendra  personne,  c'est  que  le  jeune  au- 
teur, malgré  les  applaudissements  des  auditoires  pari- 
siens, ne  pouvait  pas  battre  monnaie  avec  ses  drames. 
Au  lieu  de  lui  procurer  quelques  ressources,  le  théâtre 
prit  tout  son  temps  et  smi  patrimoine  s'en  alla.  Un  an  à 
peine  écoulé  depuis  le  jour  où  il  l'avait  reçu,  il  dut  re- 
noncer au  théâtre  pour  retourner  au  journalisme,  c'est- 
à-dire  à  la  misère.  Malgré  tout  le  soin  avec  lequel  nous 
avons  pris  nos  informations,  nous  n'avons  pu  trou  ver 
de  données  bien  précises  sur  sa  vie  privée  pendant 
les  dernières  années  de  son  exil.  Dans  ses  lettres  à 
ses  parents  il  n'en  dit  rien,  et  après  son  retour  en 
Savoie,  ses  meilleurs  amis  eux-mêmes  ne  l'en  enten- 
dirent jamais  parler.  On  ne  peut  faire  que  des  hypo- 
thèses :  il  avait  à  subir  les  tracasseries  du  public  et 
les  perfidies  de  quelques  amis.  Déçu  dans  toutes 
ses  illusions,  il  se  désespère  ;  pour  comprendre  l'état 
de  son  âme,  il  faut  écouter  les  cris  plaintifs  que  le 
monde  lui  fait  pousser  : 

«J'en  sortis  comme  un  voyageur  d'une  caverne  de 
voleurs,  meurtri  et  dépouillé  de  tout.  Ma  foi  religieuse, 
mes  croyances  sociales  et  politiques,  ma  confiance 


aux  hommes,  je  n'avais  plus  rien  :  à  peine  croyais-je- 
en  moi-même;  mon  cœur  était  un  goutfredont j'igno- 
rais les  profondeurs.  Qu'allais-je  devenir'...?» 

Alors  cessa  le  rêve  ambitieux  qu'il  avait  formé 
d'arriver  à  être  choyé  du  public  parisien,  et  bientôt 
s'empara  de  lui  une  nostalgie  qui  ne  connut  plus  de 
bornes.  On  pouvait  voir  son  angoisse,  sa  souffrance, 
dans  les  articles  qu'il  écrivait  jiour  des  feuilles  de 
Paris.  —  Un  de  ces  journaux  arriva  jusqu'en  sa  pa- 
trie et  tomba  sous  les  yeux  de  celle  qui  avait  promis 
de  lui  rester  fidèle,  mémo  s'il  était  abandonné  par 
tout  le  monde. 

«  Mon  ami,  lui  écrivait-elle,  il  est  temps  de  vous 
arrêter  et  de  revenir  en  arrière:  la  route  que  vous 
avez  prise  aboutit  à  un  abîme,  et  vous  ne  trouverez 
en  chemin  que  fatigues  et  douleurs.  Vous  avez  besoin 
de  repos,  vous  ne  l'aurez  que  dans  la  solitude.  Quit- 
tez Paris  où  tout  vous  enlève  au  sentiment  de  vous- 
même  :  votre  cœur  n'est  pas  fait  pour  les  dévorantes 
émotions  de  cette  ville.  N'allez  pas  plus  loin,  je  vous 
en  conjure,  sur  la  route  où  vous  êtes;  écoutez  une 
voix  qui  vous  fut  chère  un  j()ur.  Vous  avez  mis  la 
terre  entre  nous,  n'y  mettez  pas  le  ciel,  et  laissez- 
moi  l'espérance  de  vous  rencontrer  enfin  là  où  rien 
ne  pourra  plus  séparer  le  frère  de  la  sœur'.  » 

Dès  lors  commence  pour  notre  poète  une  période 
douloureuse  de  transition.  Sainte-Beuve  a  dit  à  ce 
sujet  :  «  Tout  d'un  coup  une  grande  révolution  s'oi>éra 
unimidn  dans  sa  manière  de  voir  et  de   sentir^.» 

1.  J^a  Cûu.pe  de  l'exil,  récit,  11.  47. 
a.  I^a  Coupe  lie  Vcril,  ivcit,  p.  ô"2. 
3.  Nouveaux  lundis,  p.  137. 
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C'est  là  certainement  une  jolie  ligure  de  riuHoriquc  ; 
mais  cependant  une  ennversion  aussi  brusque  nous 
parait  tout  h.  fait  invraisemblable.  Il  est  bien  rare 
que  l'ànie  tout  entière  d'un  homme  énergique  se  re- 
tourne tout  d'un  coup.  Il  faut  de  longues  luttes  pour 
se  désister  des  opinions  et  des  idées  auxquelles  on 
est  demeuré  attaché  pendant  des  années.  —  La  meil- 
leure source  pour  le  changement  politique  et  la 
conversion  religieuse  d(î  Veyrat  sera  toujours  son 
Récit '^  dont  nous  avons  déjà  cité  (juelques  passages. 

«L'exil  avait  creusé  ses  joues,  échancré  ses  tlancs  ; 
une  maladie  lente  le  rongeait'-.  » 

Obéissant  à  l'invitation  de  son  amie,  il  quitta  Paris, 
«  cette  ville  néfaste,  »  eu  1838,  après  sept  années  de 
souffrance,  et  revint  dans  le  Dauphiné.  Au  monastère 
de  la  Grande-Chartreuse-',  il  fut  hébergé  comme  un 
voyageur  égaré.  Le  célèbre  couvent  avec  son  paysage 
de  montagnes  escarpées,  le  séduisit  par  son  charme 
sauvage,  et  c'est  là  que  Veyrat,  après  les  déceptions 
incessantes  qu'il  avait  éprouvées,  chercha  le  repos. 
11  parcourut  les  montagnes  ;  les  causeries  des  pâtres  lui 
furent  plus  agréables  à  entendre  que  les  discours  du 
monde  parisien.  De  préférence  il  montait  sur  les. 
sommets  élevés  d'où  il  pouvait  reposer  sa  vue  sur  son 
pays  natal.  — La  contemplation  de  la  grandiose  nature 
des  Alpes  éveille  l'homme  religieux.  Après  des  cour- 
ses fatigantes,  il  s'arrête  souvent  au  bord  d'un  tor- 
rent qu'il  appelle    la    fidèle  image  de  sa  vie.    «  Va, 


1 .  Pages  29-71  de  la  Coupe  de  Vexil. 

2.  Cfr.  Notice  de  L.  Ménabréa,  Station  poétique,  p.  VI. 

3.  A  vingt  kil.  N.  de  Grenoble. 


coule  dans  ton  lit  de  pierres  vives,  précijjite-toi  dans 
ta  fougue  indomptée,  enfant  des  neiges  et  de  l'orage  I 
J'écoute  avec  une  secrète  sympathie  tes  gémissements 
et  tes  clameurs.  Tes  eaux  sont  déchirées  par  les  ro- 
chers aigus,  tu  tomlies  de  pics  voisins  du  ciel  dans 
des  cavernes  qui  touchent  aux  enfers  ;  brisé  toi- 
même,  tu  brises  tout  ce  qui  se  trouve  sur  ton  passage. 
J'ai  fait  comme  toi  !  Tu  pourrais,  moins  emporté 
dans  ta  course,  semer  l'abondance  et  la  vie  sur  tes 
rivages;  hélas!  et  moi  non  plus...  je  n'ai  pas  su  mo- 
dérer les  emportements  de  mon  cteur  et  je  n'ai  poilé 
que  désolation  où  j'aurais  dû  laisser  des  fruits  et  des 
moissons'.  » 

La  primitive  austérité  des  Chartreux  no  pouvait 
manquer  de  faire  grande  impression  sur  lui.  S'étant 
préparé  dans  sa  cellule,  il  suit  l'appel  de  la  cloche 
qui  réunit  les  Pères  à  l'office  de  minuit.  Avec  eux  il 
se  prosterne  devant  Dieu  et  se  joint  à  leurs  prières. 

Ecoutons  sa  confession  : 

«Comme  si  Dieu  eût  déjà  commencé  d'exaucer  ma 
prière,  je  me  levai  plus  calme  et  plus  fort.  Ce  moment 
fit  crise  dans  ma  vie  ;  je  dépouillai  là  le  vieil  homme, 
riionmie  du  doute  et  du  désespoir,  l'homme  de  la 
science  humaine  et  de  ses  déceptions,  riionmu^  du 
passé  sansavenir,rhommedemort,et  jepris  avec  moi- 
même  l'engagement  de  travailler  désormais  à  ma  pro- 
pre résurrection'.  » 

La  religion  de  ses  parents,  de  son  roi,  de  sa  patrie 

1 .  Hèdl,  p.  .57 . 

2.  Récit,\>.  IM. —  Quelle  beauté  tle  style,  que  île  patliétitiue  dans 
■ces  deux  derniers  passages. 
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était  le  catliolicismo.  Sans  avoir  jamais  oIl' irivlii^ieux. 
il  était  l'esté  imlitlV'reiil.  .Maind'iiant  (juc  sim  Eglise 
lui  avait  rendu  la  paix,  il  en  lieviiiL  l'adepte  et  le  lU'- 
fenseur  le  plus  fervent. 

Pour  nous  qui  n'avons  pas  à  nous  occu[icr  des 
questions  confessionnelles,  mais  seulement  de  la  litté- 
rature, nous  ne  nous  intéressons  qu'au  poète  lyri([ue. 
La  littérature,  en  effet,  appartient  à  tout  le  monde; 
et  la  lyre  de  Veyrat  retentira  dans  le  cœur  de  Tlui- 
manité,  car  elle  ne  chante  que  ce  qui  est  universelle- 
ment grand,  beau  et  vrai.  —  Dans  la  solitude  de  la 
cellule,  il  est  saisi  du  même  sentiment  que  J.  Petit- 
Senn  dépeint  si  bien  :  «  Ac(iuérir  la  connaissance  de 
soi-même,  c'est  s'approvisionner  d"indulgence  pour 
autrui  \  » 

Les  partis  politiques  s'étaient  rapprochés,  en  Savoie, 
et  une  réconciliation  ne  pouvait  tarder.  Le  poète  fut 
un  des  premiers  qui  consentirent  à  s'incliner  devant 
le  gouvernement.  Il  écrivit  VEpîlrc  au  roi,  dont  nous 
donnerons  Tanalyse  plus  tard.  Des  amis  d'inlluence 
intercédèrent  en  sa  faveur  auprès  du  gouvernement 
sarde  ;  Tévêque  de  Pignerol,  Mgr  Charvaz,  présenta 
même  VEpître  à  Charles-Albert  ([ui  la  lut  avec  émo- 
tion. Le  vers  : 

Je  venais  contemiiler  mon  Paradis  perdu. 

lui  fit  monter  les  larmes  aux  yeux,  ainsi  que  le  pas- 
sage final  : 

Sire!  à  Dieu  comme  à  vous  je  demande  l'oubli! 
Sire,  voici  ma  plume  :  elle  vaut  une  épée. 

1.  Bluettes  cl  Boutades.  Genève,  Georg,  1871,  p.  5. 
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Le  monarque  pardonna  ;  et  c'est  la  joie  au  cœur 
qu'en  cette  année  1839,  le  poète  reprit  le  chemin  de 
la  patrie  retrouvée.  Partageons-la  cette  joie  en  lisant 
ce  chant  inédit'. 

CHANT  DE  RETOIR  DANS  LA  PATRIE 

par  Jevn-Pierre  VEYRAT 

Après  bien  des  jours  de  souffrance 
Passés  loin  de  ceux  que  j'aimais, 
Je  viens,  le  cœur  plein  d'espérance, 
Revoir  les  lieux  que  je  pleurais. 

Heiu'eux.  en  chantant,  je  chemine; 
Cet  air,  de  Pierre  je  l'appris. 
Voici  la  dernière  colline, 
De  là  je  vais  voir  mon  pays. 

Salut  !  à  ma  chère  contrée  ! 
Salut  !  à  mes  premiers  beaux  jours  ! 
Salut  !  à  ma  mère  adorée  : 
Saint  !  je  reviens  ponr  toujours. 

Prions,  c'est  ici  qu'à  Marie 
Je  fis  mes  adieux  en  partant  ; 
Je  vois,  à  la  croix  où  je  prie. 
Le  buis  qu'elle  y  mit  en  pleui"ant. 

Pour  toi,  me  dit-elle,  «i  mon  frère! 
.Je  jure  ici  que  chaque  jour 
.\u  ciel  j'offrirai  ma  prière  ; 
Le  ciel  a  permis  mon  retour. 

.'^alut  !  à  ma  chère  contrée  ! 
Salut  !  à  mes  premiers  beaux  jours! 
Salut  !  à  ma  mère  adorée  : 
Salut  !  je  reviens  pour  loujoiu-s. 

Le  pâtre  a  quitié  la  montagne. 
J'arrive  après  les  chants  du  soir. 
J'entends,  moi  seul  dans  la  campagne. 
J'entends  mon  cœur  battre  d'espoir. 

Là-bas,  c'est  le  toit  de  ma  mère, 
Le  toit  oïl  j'ai  rei;u  le  jour; 
Là-bas,  oui,  sous  cette  chaumière. 
C'est  là  que  sera  mon  séjour. 

Salut  !  à  ma  chère  contrée  ! 
Salut  !  à  mes  pi-emiers  beaux  jours  ! 
Salut  !  à  ma  mère  adorée  : 
Salut  !  je  reviens  pour  toujovirs. 

1.  Pour  la  communication  de  cette  chanson  inédite  de  J.-P.  Veyrat, 
nous  exprimons  nos  meilleurs  remerciments  au  cousin  du  poète, 
à  l'abbé  l'remey,  bibliothécaire  de  r.\cad.  de  la  Val.  d'Isère,  Moùtiers 
(Savoie).  Celte  "chanson,  —  M.  l'abbé  nous  l'écrit,  —  est  chantée  en- 
core pai-  les  pai'ents  et  amis  de  l'auteur. 
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Dans  la  chaumiL'i'c  de  sa  inèrv^  il  fut  reni  avec  une- 
tendresse  sans  bornes  ;  c'est  qu'aussi  il  en  avait  grand 
besoin  :  les  privalinns  de  l'exil  lui  avaient  donni'  le- 
germe  d'une  phthisie  pulmonaire.  Jusrpi'au  retour  en 
Savoie  son  énergie  seule  l'avait -^soutenu,  mais  rentré 
au  foyer,  il  s'abandonna  aux  soins  que  lui  prodiguè- 
rent sa  mère  et  sa  sceur  cadette,  Kuphrosiiie.  qui 
nous  a  donné  quelques  détails  sur  son  illustre  frère. 
Grâce  à  leur  infatigable  dévouement,  sa  santé'  se  réta- 
blit, et  il  put  se  remettre  au  travail. 

Le  roi,  généreux,  n'avait  pas  seulement  accordi'  la 
grâce  à  l'exilé,  il  lui  avait  offert  une  pension  afin 
qu'il  pnt  se  vouer  entièrement  à  son  talent  et  em- 
ployer ses  loisirs  à  l'art  poétique  qu'il  exerçait  si 
liien.  Veyrat  ne  voulut  point  accepter  pour  lui-même; 
teutefois  il  exprima  toute  sa  reconnaissance  au  roi 
et  demanda  qu'au  lieu  d'une  pension  pour  lui-même 
on  donnât  un  petit  revenu  h  sa  mère.  Cette  de- 
mande fut  accordée.  A  la  mort  de  sa  mère,  le  revenu 
resta  dans  la  famille. 

Tout  ceci  se  passait  avant  que  J.-P.  Veyrat  eût 
jiublié  ses  chefs-d'œuvre,  ce  qui  prouve  qu'il  était 
déjà  connu  et  estimé  comme  poète,  avant  mènn  l'ap- 
]iarition  de  ses  plus  belles  œuvres  qui  ne  tardèrent 
pas  à  voir  le  jour. 

Encouragé  par  le  clergé  et  la  haute  aristocratie... 
surtout  par  le  comte  Avet  et  le  chevalier  de  Saluées,, 
qui  sont  connus,  en  Savoie,  comme  protecteurs  des 
lettres,  le  poète  mit  en  ordre  et  compléta  les  frag- 
ments   de   ses   poésies  écrites  pendant  la   dernière 
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i'pO([uo  de  l'exil.  11  les  ]iiibli;i  ii  (iroiioble  chez  I'i'UlI- 
liomnic,  en  18'i0,  sous  le  titre  :  Lu  Coupe  di-  l'cril. 

Le  succès  ds  C3tte  œuvre  fut  immense.  La  première 
édition  fut  écoulée  à  moitié  en  moins  de  quinze 
jours  ;  au  bout  de  six  mois  elle  était  entièrement  épui- 
sée, et  cependant  on  ne  l'avait  l'évélée  au  public  ni  par 
annonces,  ni  par  le  concours  des  journaux,  ni  par  au- 
cun des  moyens  ordinaires  de  publicité.  —  La  seconde 
édition  est  celle  de  I84'i,  par  M.  Blanc,  à  .Moùtiers.  — 
L'originalité  de  ces  poésies  fut  bien  appréciée  par 
les  contemporains  savoisiens.  Ceux  qui  aspiraient  à 
nne  littérature  nationale  saluèrent  le  poète  avec 
enthousiasme.  On  l'appela  le  Lamai'tine  des  Alpes,  il 
s'acquit  rapidement  une  grande  popularité  dans  son 
pays  natal  ;  nous  pouvons  nous  en  convaincre  par 
un  petit  détail  (jui  nous  a  paru  offrir  quelque  intérêt: 
Peu  de  temps  après  la  publication  de  L((  Coupe  île 
rc.ril.  le  collège  Sl-Louis  Dumont,  à  Chambéry,  donna 
liiloiir  (le  l'exil  de  Jcan-Picri-e  Veijrut  comme  sujet 
d'une  composition  litti'raire  nnse  au  concours.  Le 
prix  fut  accordé  à  un  jeune  collégien  (pn.  comparant 
l'ennemi  de  Veyrat  avec  le  poète,  avait  lini  par  ce 
\ers  : 

Il  ramiic  sur  la  ti-irc  ol  tu  voles  aux  cieux. 

Ce  jeune  collégien  est  aujounlliui  Mgr  Mermillod. 
cvêque  bien  connu  de  Fribourg  et  Genève. 

Le  talent  et  le  génie  de  Veyrat  étaient  l'entrés  dans 
leur  vrai  domaine  :  la  poésie  lyrique  nationale. 

En  1840,  son  |)oème  :  Le  Proijrès  de  l'industrie  m 
Savoie,  avait  été  couronné  par  l'Académie  de  Savoie, 
«mais  il   avait  dû   i»artager   la  gloire   avec   un   autre 
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('imilc  dans  la  ii!)ésit>:  An[.  Jacqui'iiioml.  N'ous  jiarlc- 
roiis  ci-aprùs  jiliis  longuement  de  ce  pOLMiie  (jiie  les 
biographes  ont  totalemoiit  négligé  jusqu'il  présent;  c'est 
par  lui  cependant  que  Veyrati'ul  reçu  mondjre  agrégé 
de  l'Académie  royale  de  Savoie.  Quand  la  Coupa  de 
l'exil  kii  connue,  Vcyral  n'eut  plus  de  rival,  et  sa 
patrie  le  r^'connut  comnio  in  prince  des  poètes  savoi- 
siens. 

Le  Courrier  des  Alpes,  journal  conservateur  et  reli- 
gieux de  Chambéry,  où  Veyi'at  avait  pris  domicile 
peu  de  temps  après  son  retour  en  Savoie,  l'attacha  en 
qualité  de  rédacteur,  et  le  poète  inséra  des  articles 
remarquables  par  leur  portée  philosophi(jue  morale. 
A  iiropos  de  ces  articles,  un  de  ses  contemporains  di- 
sait :  «  Comme  prosateur,  comme  publiciste,  tel  qu'il 
s'annonçait,  j'ignore  s'il  a  eu  des  rivaux  et  des  maî- 
tres; je  pense  qu'il  n'en  aurait  pas  eu  si  le  temps 
avait  permis  à  cette  noble  et  vigoureuse  plante  de 
l'aire  succéder  à  l'exubérance  des  tleurs  l'abondance 
et  la  maturité  des  fruits  qu'elle  promettait  '. 

Sa  maladie,  une  phthisie  pulmonaire,  déclarée  dès 
son  retour  de  l'exil,  empira,  et  il  dut  renoncer  en- 
tièrement à  une  collaboration  qui  lui  était  devenue 
synipathique. 

De  cette  époque  est  le  seul  portrait  qu'on  possède 
de  lui  et  dont  son  ami,  M.  Pillet,  président  actuel  de 
l'Académie  de  Savoie,  a  bien  voulu  nous  jirèter 
la  copie  pour  la  reproduction  photographique  qui  se- 
trouve  au  commencement  de  ce  livre.   L'autographe 


1.  Cfr.  Que  doil  faire  la  Savoie?  iiav  \\n?'A\ois\Qn.  Carongi^,  .Ta- 
(lutmot,  ISiS,  p.  7i. 


fst  reproduit  d'après  une  dédicace  de  l'auteur  dans 
l'exemplaire  de  la  ùmpe  de  l'exil qui\  a  oftert  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Chambéry.  Comme  nous  l'avons 
<léjà  dit,  et  la  photogi'a|)liic  le  contirme,  les  misères  de 
l'exil  lui  avaient  amaigri  le  visage  sur  lequel  était  ha- 
bituellement répandue  une  certaine  mélancolie  unie 
à  un  regard  doux  et  vif  à  la  fois.  Sa  physionomie 
était  frappante;  elle  exprimait  de  hautes  facultés  in- 
tellectuelles. II  était  grand,  mais  frêle,  un  peu  courbé, 
d'une  marche  chancelante,  surtout  depuis  que  la  ma- 
ladie était  entrée  dans  sa  dernière  période.  Le  mal 
l'avait  en  effet  si  profondément  atteint  que  ses  méde- 
cins, parmi  lesquels  nous  citerons  Buchard,  son  ami 
et  parent,  déclarèrent  la  guérison  impossible.  Et  ce- 
pendant le  soulagement  que  leur  vigilance  assidue 
et  celle  de  sa  femme  donnaient  aux  douleurs  de  leur 
pauvre  ami,  lui  procurèrent  de  temps  en  temps  quel- 
ques heures  de  calme  qu'il  employait  à  écrire  sa  der- 
nière œuvre,  celle  aussi  que  nous  apprécions  peut- 
être  le  plus  :  la  Slallon  poéùiine  à  Vabbctijc  de  Hanle- 
■Comlir. 

11  vit  encore  la  publication  des  deux  iiremières 
livraisons  ([ui  se  firent  sous  le  patronage  de  la  reine 
douairière  Marie-Christine  et  du  comte  ColoJjiano  ; 
le  recueil  ne  parut  en  entier  qu'après  sa  mort. 

Dépérissant  de  jour  en  jour,  sentant  approcher  la 
lin,  il  abandonna  tous  les  projets  qu'avait  conçus 
sa  vive  imagination,  attendit  avec  calme  le  dernier 
moment,  écoulant  pieusement  les  paroles  de  conso- 
lation et  de  paix  que  lui  adressaient  les  ministres  de 
la  religion,  et  mourut  entouré  de  quelques  capucins 
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qui  lui  aviiicnt  iirodigui'  leurs  soins  pendant  ses  der- 
niers jours,  de  sa  leiinne,  de  sa  so'ur  bien-aimée,  la 
supérieure,  et  de  larelioveque  de  Cliand)éry  ipii  lui 
donna  les  derniers  secours  de  la  religion. 

La  dpniièiv  feuille  qui  touil»' 
A  signalé  son  dernier  jour  (1). 

Veyrat,  semblable  à  l'auteur  de  ces  vers  touchants, 
vit  les  feuilles  tombantes  d'automne  signaler  son 
dernier  jour.  Ainsi  se  termina  la  trop  courte  carrière 
de  Jean-Pierre  Veyrat,  le  9  novembre  1844  ;  il  n'était 
âgé  que  de  'M  ans. 

Les  funérailles  furent-elles  dignes  du  poète?  On  en- 
terre le  général  avec  des  salves  d'honneur  qu'une 
armée  tire  sur  la  tombe  de  son  chef;  les  glas  funèbres, 
annoncent  à  tout  le  pays  les  obsèques  d'un  prince. 
Et  Veyrat  !  Ne  fut-il  pas  plus  qu'un  général,  plus 
qu'un  prince?  Sans  doute,  et  l'on  pourrait  croire  que 
des  honneurs  suprêmes  lui  furent  rendus.  Hélas! 
délaissé  de  son  vivant,  délaissé  à  son  agonie,  il  le  fut 
aussi  à  son  convoi  funèbre,  qui  ne  réunit  que  quel- 
ques amis. 

En  lisant  ses  vers  le  jaiblic  avait  versé  des  pleurs, 
mais  le  Veyrat  de  l'exil  n'avait  pu  convaincre  ses  an- 
ciens partisans  de  la  sincérité  de  sa  conversion  récente 
en  politique  et  en  religion. 

On  ne  marqua  pas  même  d'une  pierre  le  coin  de 
terre  à  qui  fut  confiée  la  dépouille  mortelle  du  poète. 
Ceci  pourtant  ne  peut  nous  surprendre.  Est-ce  qu'on 
ne  refusa  pas  d'enterrer  à  Paris  Voltaire,  l'écrivain  le 
plus  universel  du  XVIII®  siècle?   Ses  restes  ne  furent 

1.  Voyez  yiiUcyovfild  Clii'.te  des  feuilles. 


portés  au  Panthéon  qu'après  un  long  espace  de  temps. 
Et  puis  on  les  a  jetés  à  la  voirie  ',  comme  on  fit  des- 
restes de  Rousseau. 

Heureusement  les  grands  littérateurs  s'érigent  des 
monuments  plus  durables  par  leurs  chefs-d'œuvre. 
Ceux  de  Veyrat  nous  prouveront  aussi  qu'il  a  bien 
mérité  de  la  postérité,  que  s'il  a  été  méconnu  de  son 
vivant  comme  homme,  il  n'en  a  pas  moins  conquis 
sa  place  on  tant  qu(^  poète,  et  une  place  honorable 
dans  la  littérature  française. 

Pauvre  comme  Homère,  malheureux  comme  le 
Tasse,  l'exil,  l'infortune  abrégèrent  sa  vie;  mais  si  peu 
qu'il  ait  vécu,  il  n'aura  pas  moins  laissé  dans  la  mé- 
moire des  hommes  un  glorieux  souvenir. 

Nous  ne  pourrions  mieux  terminer  cette  biographie 
qu'en  citant  ici  une  strophe  de  l'ode  que  composa  sur 
lui    un  de  ses  amis  les  plus  constants,  F. -M.  Bebert  : 

Paix  i'i  lui,  maintenant  !  X'outvagez  pas  sa  lyre! 

Laissez  vieiUir  son  nom  sous  la  croix  <lu  tombeau. 

Le  génie  est  l'enfant  des  cieux  ou  ilu  délire  : 

Et  ]iareil  à  l'étoile,  et  semblable  au  navire, 

Sur  la  mu''  ou  l'écueil  n'est-il  jias  toujours  beau  ? 


1.  Voyez  pour  détails  G.  Besnoiresterres  .  Retour  el  ,uorl  de  Vol- 
taire. V'aris.  Didier.  bS'lfi.  ji.  ."ilO  et  suiv. 


Analyse  «les  chefs-d'œuvre  du  poète. 


En  généra],  le  poète  lyrique  parlo  de  lui-même,  ou, 
s'il  met  en  scène  un  héros  étranger,  c'est  pour  mieux 
exprimer  ses  propres  sentiments.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  d'abord  présenté  la  biographie  de  Veyrat. 
Ses  œuvres,  en  eflet,  ont  comme  fond  et  centre 
d'unité  son  àme,  sa  vie  intérieure.  Une  analyse  cri- 
tique des  chefs-d'œuvre  du  poète  montrera  la  beauté 
de  son  langage  et  la  perfection  de  la  forme,  beauté  et 
]ierfection  telles,  que  laisser  tomber  le  poète  dans  un 
oul)li  immérité  nous  paraîtrait  la  plus  grande  des  in- 
justices. Sans  aucun  doute  ses  chefs-d'œuvre  sont  la 
Coupe  fie  l'exil  et  Station  poétique  à  V abbaye  de  Haute- 
Combe  '.  Mais,  avant  d'arriver  à  ces  deux  ouvrages 
imi)ortants,  qu'il  nous  soit  permis  de  parler  d'abord 
du  poème  qui  ouvrit  à  Veyrat  les  portes  de  l'Académie 
de  Savoie  :  Le  progrès  de  l'industrie  en  Savoie. 

Ce  poème  trahit  une  plume  déjà  bien  exercée,  et 
cependant    il    n'a  jamais    paru    imprimé  si  ce  n'est 


1.  Xotis  avons  choisi,  pour  ce  travail,  les  éilitions  respectives  de 
1840  et  1847. 
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dans  les  mémoires  de  TAcadémie  '.  «  Msi  Dominus 
aedificaverit  domum,  in  vanuni  laboraverunt  qui 
aedilicanl  eam.  »  C'est  répigraphe  du  poème  qui  dé- 
crit une  promenade  faite  dans  sa  patrie  par  un  Sa- 
voisien  après  une  longue  absence.  Aimant  passionné- 
ment les  beautés  grandioses  du  ]iays,  il  craint  qu'elles 
ne  soient  détruites  par  les  grandes  constructions  né- 
cessaires pour  le  progrès  industriel  : 

Tout  :\  coup  je  m'ari'ôtf!  ;"i  riioi-izou  sublime 
Un  arc  démesuré  s'élance  sur  l'aliynir 


Satan  a-t-il  construit  ce  jiont  audacii-nx 
Pour  tenter  de  nouveau  l'escalade  des  cieux  ■? 

La  vue  des  chemins  de  1er,  des  bateaux  à  vapeur 
le  plonge  dans  une  rêverie  qui  lui  insiiire  de  sombres 
idées  :  où  donc  rhomme  s'arrètera-t-il  '?  Après  avoii' 
conquis  les  airs,  laterreet  Tonde,  essayera-t-il  de  sub- 
juguer le  temps  et  l'espace,  voudra-t-il  ne  faire  de  l'uni- 
vers qu'une  seule  cité  '?  Hélas  !  avec  le  bien-être,  l'in- 
dustrie n'apporte-t-elle  pas  le  vice,  et  cette  petite  Savoie 
ne  sera  donc  pas  à  l'abri  de  la  corruption  ?  Cette 
pensée  fait  frissonner  le  poète  qui  s'écrie  alors  avec 
une  amère  ironie  : 

Et  maintenant  ouvrez,  ouvrez  la  grande  voie  I 
Abattez  les  rochers  qui  ferment  la  Savoie  ! 

1.  Méiitoires  de  la  Société  roi/ale  acaiitnnii/i'c  de  Soi-oie.  (Uiani- 
béry.  Puthod,  li^'il.  tom.X.  —  Cette  Académie  qui  existait  de  fait  de- 
puis 1817,  ne  fut  détiuilivement  constituée  que  le  2'.l  avril  ISAi.  Entre 
autres  encouragements  donnés  par  elle  à  la  science  et  aux  lettres,  elle 
ouvre  tous  les  deux  ans  un  concours  de  poésie,  ce  i|ui  est  devenu 
l'objet  d'uue  grande  émulation  pour  les  talents  savoisiens.  Parmi  les 
poètes  couronnés,  nous  mentionnerons  de  Juge.  Hébert  (auteur  de 
y  Ode  à  Vetjrtil,  \oyc7.  le  Coi'ri-ier  des  Alpes  du  21  novendn'e  1S44), 
jNIM.  Jules  (Jarret  et  Burdin.  et  une  femme-auteur,  à  laquelle  nous 
eussions  aimé  ]ionvoir  ici  consacrer  une  courte  étude  :  ,\mélie  (!ex 
(2'i  oct.  ISi")  —  21  juin  lSS;i))  connue  par  ses  Poésies,  t'.bambéry.  Mé- 
iiard,  ISStl;  .-1  itne  âme  siiictire,  poème  couronné  par  l'.Acad.,  en  lt*82. 
(.hambéry,  Ménard.  1882  ;  Vieilles  gens  et  vieilles  clwses,  Histoires  de 
ma  rue  et  de  mon  village,  etc. 
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La  pureti'  et  riiiiincciice  de  ses  mœurs  clisiiarai- 
tront  : 

Vous  vt'i'ii-z  ilans  nos  iiiiirs  (Irlili^r  ;'i  j;i-;nid  bruit 
Le  cortège  infci-nal  des  vices  de  lu  nuit  ! 
J.e  jieiiple  croit  encore  an  snlilinie  mystère. 
Jlélas!  il  ne  croira  i[n'a\i  vean  d'or:  à  la  terre t 

Son  ardente  imagination  n'a  pas  de  bornes  quand 
l'Ile  déplore  les  inventions  d('  son  époque.  —  Et  pour- 
tant, malgré  le  peu  d'amour  que  professe  le  [loète 
pour  toute  innovation  industrielle,  la  même  Académie 
qui,  du  reste,  encouragea  de  tout  temps  le  progrès 
industriel,  décerna  le  prix  de  poésie  à  notre  auteur.  — 
N'en  fut-il  pas  de  même  pour  J.-J.  Rousseau?  Bien 
qu'il  eût  répondu  négativement  à  la  question  bien 
connue  posée  par  l'Académie  de  Dijon,  il  remporta 
le  prix.  Tous  deux  avaient  pareillement  entraîné 
le  jury  par  une  éloquence  et  une  verve  qui  faisaient 
fermer  l'ceil  sur  les  idées  parfois  trop  paradoxales 
contenues  dans  leurs  œuvres. 

Ce  poème  de  Yeyrat  est  beau  d'un  bout  à  l'autre; 
il  respire  un  attachement  sincère  à  sa  patrie,  mais  il 
voudrait  que  le  progrès  s'effectuât  d'abord  dans 
l'homme  moral.  Malgré  tout,  ce  poème,  par  son  élo- 
quence, par  la  conviction  hardie  et  sincère  qu'il  révèle 
chez  son  auteur,  mérita  bien  l'honneur  qui  lui  fut 
fait,  et  vaut  bien  la  peine  qu'on  relise  encore  ses 
belles  mais  trop  courtes  pages. 

Venons  à  présent  aux  chefs-d'œuvre. 

L.V  COUPE  DE  LEXIL 

est    dédiée    au    roi    de    Sardaigne,    Charles-Albert, 
comme  un  souvenir  atiéctueux  de  la  grâce  accordée. 
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Dans  une  dédicace,  le  poète  se  compare  à  Camoëns 
qui,  retournant  de  l'exil  avec  une  gi-ande  fortune,  lit 
naufrage  et  n'en  sauva  que  son  livre  Os  Lusimlas.  Au 
lieu  d'obtenir  les  ftveurs  que  son  œuvre  lui  eût  dû 
procurer,  le  célèbre  poèt^  portugais  ni  nu'ut  k  l'in^pi- 
tal.  Hélas!  comme  ce  poète,  Veyrat  n'a  ravi  à  Torage 
de  son  existence  que  ce  livre,  humble  tleur  de  l'exil; 
il  la  dépose  aux  pieds  du  roi  ;  le  monar<iue  pardon- 
nera son  audace  : 

Siro,  vous  êtes  gfan  1,  je  ne  suis  jias  i  :iiiiioi'n-^. 

Une  invocaliiHi  à  Dieu  commence  le  poème  pré- 
senté au  roi  ;  le  poète  s'inspire  des  paroles  du  psal- 
miste  :  «  Sed  tu,  Domine,  usque  quo.  »  Dans  une 
prière  fervente  il  glorifie  la  puissance  et  la  justice  du 
Créateur.  Dans  l'exil  il  a  souffert  autant  que  Job, 
souffert  lorsqu'à  sou  retour  la  maison  paternelle  lui 
était  fermée,  souffert  lorsque  son  héritage  lui  était 
usurpé,  et  malgré  tout  il  ne  murmure  point  contre 
l'Eternel  : 

Pour  moi,  soit  qup  son  bras  m'élève  ou  nriinmilie, 
Je  ferai  de  mon  unie  une  Ij'i'e  au  Seigneur. 

Pénétré  d'une  véritable  dévotion,  il  parle  du  cœur 
au  cœur;  les  vers  lui  coulent  de  la  plume  et  sont  fas- 
cinants de  clarté  et  de  beauté.  Avec  Sainte-Beuve 
qui  cite  *  une  partie  de  celte  ode,  nous  dirons  qu'elle 
tient  sa  place  parmi  les  hymnes  des  poètes  chrétiens 
classiques. 

Dans  les  odes  suivantes.  Veyrat  essaye  de  repro- 
duire, avec  les  souvenirs  de  son  existence  agitée,  le& 
sentiments  que  font  naître  ces  mêmes  souvenirs. 

1.  \oui:  h'.ixiis.  [i.  1». 


Le  lioid  de  In  (joiipc  a  l(>s  trois  subdivisions  sigiiili- 
-ciitivcs  :  la  Sirène,  les  Lares,  le  Dépail.  (Jue  sera  la 
Sirène?  Veut-il  indiquer  par  là  que  les  charmes  et 
les  douceurs  du  voyage  sont  pour  lui  cet  être  faliu- 
leux  qui  le  jettera  sur  recueil".'  On  doit  être  sensible 
aux  accents  touchants  avec  lesquels  le  barde  nous 
chante  (ju'il  va  quitter  ses  fo\ers.  Les  oiseaux  passa- 
gers se  laissent  déterminer,  par  l'approche  de  l'hiver, 
à  des  migrations  vers  les  pays  plus  chauds.  Pour  lui 
aussi  le  voyage  sera  un  bonheur: 

Ilcuroux.  If  voyagt'nr!  1(/  monde  ust  son  cloniaino: 
Il  pom-suit  les  beaux  jours  de  climats  i-n  climats. 

Qu'il  doit  être  beau  de  s'avancer,  à  travers  l'incer- 
tain, vers  ce  paradis  terrestre  que  lui  fait  entnnoir 
sa  jeunesse,  d'aller  y  chercher  une  riche  moisson 
d'amitié  et  d'amour,  et.  nii'uM  par  tant  de  choses  in- 
connues aux  autres,  de  pouvoir  s'écrier  avec  Apollon: 
«  Sic  itiir  ad  astra  '  !  » 

Les  Lares,  pourtant,  ont  une  voix  tendre  et  chérie 
dont  il  reconnaîtra  le  prix  quand  il  ne  l'entendra  plus  à 
l'étranger.  C'est  donc  avec  une  grande  tristesse  qu'il 
voit  le  départ.  Les  plaisirs  qu'il  attend  à  Paris  ne  peu- 
vent le  consoler.  Se  plaindra-t-il  avec  le  sarcasme  de 
Harold  (jui,  dans  sa  misanthropie  dédaigneuse,  se 
croyait  abandonné  de  tous'-.  Jamais.  Son  modèle  sera 

1.  Virgile,  Enéide,  IX,  6il. 

2.  Anil  now  l'm  in  tlie  world  alone, 
rpon  the  wide,  wide  sea; 

But  why  should  1  for  others groan, 
When  none  will  sigh  for  me  i 
Perchance  my  dog  will  whine  in  vain, 
Till  fed  by  étranger  hands  ; 
But  long  ère  .J  corne  back  agaiu 
He'd  tear  me  wliere  lie  stands. 

(Byron,  Childe  Harold' s  Pili/rUnage.  1,9). 
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Ulysse,  et  le  but  de  ses  derniers  désirs  de  revenir  chez 
ceux  qui  soupirent  après  son  retour.  Jusqu'alors  il 
s'écrie  : 

Adieu  !  toute  espérance  à  mou  âme  est  ravie  ; 
Le  toi-rent  des  douleurs  est  entré  dans  ma  vie. 
Pleurs,  amour,  joie,  exil,  que  tout  remonte  à  Dieu  ! 
La  nature  s'émeut  et  moi. . .  je  iileuro  !  .Vdieu  I 

Le  puriste  pourrait  trouver,  dans  les  vei^s  que  nous 
avons  brièvement  analysés,  quelques  petits  passages 
oii  la  pensée  n'est  pas  assez  nettement  exprinit'e  : 
mais  une  certaine  fraîcheur  idyllique,  et  surtout  la 
précision  de  la  forme  unie  à  une  originalité  incontes- 
table, nous  engagent  à  une  attention  soutenue  pour  la 
lecture  d'un  auteur  méconnu  par  son  siècle.  Aussi  ne 
nous  arrêterons-nous  pas  à  un  autre  défaut  de  Veyrat, 
qu'il  partage,  du  reste,  avec  plusieurs  maîtres  dans  la 
poésie,  avec  Lamartine,  par  exemple,  c'est  qu'il  n'y 
a  aucune  liaison  apparente  entre  bien  des  parties  de 
ses  œuvres.  Ainsi,  après  l'adieu  du  poète  à  la  maison 
paternelle,  on  s'attend  à  un  ri'cit  de  sa  vie  au  pays 
étranger;  le  morceau  suivant  nous  surprend  par  son 
titre  :  A  um  victime  de  la  calomnie. 

Peut-être  a-t-il  voulu  faire  part  de  l'une  des  pre- 
mières impressions  qui  le  dégoi'itèrent  du  genre  de 
vie  parisien  qu'on  lui  avait  tellement  vanté.  11  y  iiiaint 
l'innocente  qu'un  calomniateur  se  fait  gloire  d'avoir 
séduite,  et  lui  montre  comme  uni(|ue  refuge  le  Dieu 
de  consolation  auprès  duquel  seul  elle  i^ourra  trouver 
le  repos  et  le  bonheur. 

Le  Rêve  d'une  heure  contient  quelques  pensées  som- 
bres et  exagérées  dans  leur  désespoir  : 

Voyageur  inconnu.  j"ai  traversé  la  vie 
.'^ans  avoir  rencontré  d'autres  fleurs  eu  chemin 
Oue  des  plantes  de  mort,  de  discorde  et  d'envie. 
Fruits  nraudits  que  le  temps  mûrit  au  cœur  humain. 


—  (il  — 

(3n  sent  ([u'il  n'a  pas  n'iicnnln''  le  l)iiiilit'ui' clicz  les 
lniiuains.  No  se  Iroiivol-il  [las  im  peu  en  désaccord 
avec  lui-même,  imisqu'il  aime  une  lemme  qid  est 
pour  lui  comme  une  S()'ur?  N'est-ce  pas  une  preuve 
qu'il  y  a  encore  chez  les  mortels  des  existences  qui 
lui  sont  chères.'  —  Au  sein  de  linibrtune  il  souhaite 
une  âme  consolatrice,  une  aniante,  pour  oublier  sur 
son  cœur  ses  angoisses  et  ses  malheurs.  .Mais  il  se 
l'avise:  personne  ne  doit  s'euchainer  à  sa  triste  des- 
linée  ;  et  ses  oreilles  se  fermeront  à  ces  mots  brûlants, 
à  ces  phrases  mystiques  que  lui  murmure  dans  son 
n'-ve  la  voix  de  sa  bien-aimée.  Son  civur  a  laissé 
chanter  les  cieux,  l'dude  et  la  terre,  sans  s'ouvrir,  sans 
s'animer  ;  mais  pourtant  son  cœur  ne  pourrait  résis- 
ter aux  doux  accents  de  la  vierge  au  divin  sourire  : 

Mon  cœur  iM-laleniit  à  ta  voix  oiidammés 
Et  se  fendrait  comme  nn  rijchci- 1 

.lusqu'ici  Veyrat  est  d'une  originalité  presque  ab- 
solue. Dans  son  chapitre  :  .4  Cliilde-Handd,  on  voit 
que  l'auteur  s'inspire  du  romantisme  de  Byron  ;  nous 
pourrions  dire  que,  sans  être  toujours  d'accord  avec  le 
père  des  romantiques,  il  l'imite  néanmoins  fort  souvent; 
mais  ce  jiarallèle  nous  entraînerait  trop  loin  et  nous 
devons  nous  borner  ici  à  donner  une  idée  générale 
des  qualités  et  des  défauts  du  poète  qui  nous  occupe. 
On  peut  dire  qu'il  se  meut  dans  un  horizon  relative- 
ment plus  vaste  que  l'autem-  du  Pilgrimarje  :  son  ins- 
piration lyrique  est  si  supérieure,  son  abondance  de 
conceptions  et  d'images  si  inépuisable,  qu'il  saisit  en- 
tièrement l'esprit  du  lecteia*  au  point  de  lui  faire  ou- 
blier la  source. 


—  0-2  — 

TUe  \ L'iy  kiiowlfilgo  tliat  lie  livc-d  in  vain. 
That  -ail  was  ovi-r  on  tliis  fiide  tlie  tumb. 
Had  niatlc  Desyaii-  a  smilingness  assume-. 

(Ch.  Har.  Filr/r.'llh  IG). 

Voilà  la  senlcuce  des  vers  (jue  Veyrat  dédie  à  Harold. 
qui  dort  dans  sa  tombe  sans  être  tourmenté  par  le 
doute  ou  l'orgueil! 

Val  jf  t"ai  bii'n  compris,  jitlorin  de  misère! 

Peut-être  trop  !  —  Le  poète  est  trop  emporté  par 
la  passion  ;  car  enfin  eùt-on  beaucoup  à  se  plaindre 
des  hommes,  est-il  raisonnable  de  s'écrier  : 

Tn  savais  ce  que  vaut  rimmoiidc  race  humaine. 

C'est  fout  simplement  aft'reux  :  cette  race  humaine 
«  immonde  »  ne  lui  a-t-elle  pas  donné  une  sœur 
chérie,  de  fidèles  amis,  un  roi  généreux?  Puis  il  rend 
hommage  au  poète  anglais  : 

Ces  hymnes  surhumains  (]ui  pleuraient  les  l'evers. 
Le  monde  en  fut  frappé  de  stupeur... 

Mais  s'il  admire  Byron,  il  le  plaint  cependant  d'a- 
voir été  si  sceptique.  11  l'accompagne  dans  son  pè- 
lerinage aventureux  commencé  ti'istement,  sans  autre 
intention  que  celle  de  chercher  lui  lieu  désert  où  il 
puisse  rencontrer  l'oubli.  De  main  de  maitre  le  poète 
nous  présente  le  vaste  océan  que  le  pèlerin  traverse. 
les  pays  lointains  qu'il  parcourt,  les  monts  aux  cimes 
nuageuses,  les  vieilles  forêts,  enfin  tout  ce  spectacle 
éternellement  enchanteur  de  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  ce  grand  voyageiu'  a  vécu.  L'humanité  l'a  en 
quelque  sorte  analhématisé,  ce  prophète  au  funèbre 
génie  ;  en  vain  voudrait-il  revenir  ou  rester;  tout,  le 
passé  ainsi  que  l'avenir  le  repousse;  aussi  marchera-l-il 
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toujours,  toujours  en  avant,  battu  par  la  tom|nM(\  au 
milieu  (les  écueils  et  des  naufrages. 

Nfais.  avant  île  trouver,  sur  cetti'  route  anlur. 
I.a  paix  (les  preniiers  jours  (|ue  ton  eo,nir  a  penliU'. 
ICI  ton  àme  et  ton  Dieu,  loin  iln  remonls  vengeur. 
Tu  iiiarchi'ras  lon;,'tfUiiis.  ù  Iristo  voyat,'eur  ! 

L'ode  immortelle  de  Vcyrat  c'est  celle  :  A  ma  mur. 
C'est  là  ([u'on  trouve  les  plus  vigoureux  élans  de 
son  imagination,  les  plus  beaux  accents  de  sa  lyre. 
Le  souvenir  d'une  jeune  so'ur  avait  toujours  été  la 
douce  pensée  qui  se  mêlait  à  l'amertume  de  sa  \'w. 
Autrefois  si  rieuse,  elle  s'est  jetée  dans  la  solitude 
d'un  couvent'.  Si  jeune,  comprenait-elle  déjà  tout 
<ie  que  le  monde  a  de  perfide,  connaissait-elle  le 
tloute,  les  soucis  de  la  pensée,  ou  bien  cherchait-elle 
sans  la  retrouver  la  main  d'un  ami  absent  au  jour  do 
{a  douleur  ;  ou  bien,  le  cœur  poursuivi  d'un  sublime 
tourment,  avait-elle  cherché  le  repos  dans  la  pieuse 
■enceinte,  auprès  d'un  Dieu  d'amour?  Pendant  que  ses 
jours  s'y  sont  paisiblement  écoulés,  l'exil  a  dévoré 
ceux  de  son  frère  qui  vient  lui  dire  maintenant  les 
■luttes  de  son  cœur  et  toutes  ses  déceptions. 

Les  vers  qui  expriment  ses  dernières  idées  sont 
remarquables  par  leur  simplicité  touchante  ;  il  est  dif- 
ficile de  rencontrer  des  strophes  d'un  plus  beau  mou- 
vement. 

D'une  manière  admirable  le  poète  trace  l'amitié 
qu'il  ressent  pour  sa  sœur  bien-aimée.  Elle  désire 
qu'il  lui  ouvre  son  cœur  pour  l'apaiser. 

Ilouieux  ceux  dont  la  vie  est  simple  et  monotone. 

1.  Cette  sœur  de  Voyrat  s'était  faite  religieuse  au  couvent  de  Saint- 
Joseph,  à  Chambéry,  dont  elle  est  encore  la  supérieure. 
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La  sienne  no  l'a  |ias  ('té,  mais  son  histoire  est 
sombre  et  agitée.  Les  rêves  grandioses  d'une  ardente 
jeunesse  lui  avaient  ouvert  un  orient  splendido,  tout 
rempli  de  merveilles,  d'ambitions  réalisées,  de  délices 
i[uc  son  imagination  lui  faisait  déjà  atteindre.  Voulant 
étudier  la  vie.  en  connaître  le  dernier  mot,  il  s'était 
voué  aux  sciences,  et,  semblable  à  Faust,  avait  voulu 
acquéru'  toutes  les  connaissances  cultivées  de  son 
temps.  Trop  d'attachement  à  la  science  ofi're  quelque- 
lois  le  danger  d'ébranler  la  croyance.  C'est  aussi  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver  à  Veyrat.  Il  participa  au 
scepticisme  général  de  son  époiiue:  le  littérateur  peut-il 
ne  pas  suivre  son  siècle  !  l'as  plus  que  l'orateur  politi- 
que. Ce  qu'on  exige  de  lui  c'est  (ju'il  ne  perde  pas  son 
indépendance  d'esprit.  Assez  souvent  Veyrat  em- 
prunlc  des  idées  au  roman  de  X.-B.  Saintine  :  Picciola, 
qui,  grâce  à  d'heureuses  nouveautés,  avait  eu  un 
grand  succès  et  était  bien  en  vogue  du  temps  de  sa 
publication  (1836).  Voici  un  exemple  qui  montrera 
comment  notre  poète  a  imité,  mais  avec  quelle 
maestrid  il  a  su  rendre  les  idées  puisées  probablement 
dans  Picciola  : 

T.'œil  (le  l'hommo  .1  fouillé  le  ciel,  roiule  et  la  terre. 

Son  ('si)rit  a  scruté  l'aliinie  solitaire  : 

11  sait  où  l'or  se  forme,  où  luit  le  diamant. 

Dans  ((Liels  filons  secrets  sont  le  fer  et  l'aimant, 

Où  la  to|:iaze  habite  et  dans  ijuelle  ilemenre 

La  stalactite  nait  du  rocher  ijui  la  pleiu'e. 

La  foudre,  la  tempête  et  leurs  grands  arsenaux. 

Les  lleuves  de  la  terre  et  leurs  secrets  canaux, 

11  a  tout  vu  !  .Ses  yeux  ont  dévoré  Tespace: 

.\  peine  a-t-il  marqué  son  but  qu'il  le  ilépasse. 

Alais  i|ui  saura  jamais  dans  (|uel  asire  des  cienx 

La  science  a  choisi  sou  palais  glorieux  1 

L'iionnne  ravit  la  foudre  à  la  une  étoiuiée, 

La  perle  et  le  corail  à  la  mer  déchaînée. 

Les  neuves  aux  rochers,  à  l'aigle  son  regard, 

La  lumière  au  soleil  et  la  force  au  hasard  ; 


11  ravit  ail  vo'.Ciiu  sonsccrfl  i>l  sa  lavi', 
11  l'oiiiiiianilo  ;i  la  iiiri',  t'I  l'air  ost  son  esclave  ; 
Mais  (Mil  iioiiira  jamais,  dans  son  rèvi'  i\r  l'en, 
liavir  rintclliyc'ncc  it  la  science  à  Dii'n...'? 

Le  dcrnior  mol  de  Dieu,  le  poMo  no  le  tiMuve  patî- 
dans  la  science.  En  vain  deniande-t-il  à  la  terre,  au 
ciel,  à  la  mer,  de  lui  expliquer  les  grands  mystères 
de  la  création. 

Le  lien  qui  l'attache  à  la  vie,  serait-ce  l'amour  ?" 
Il  le  rêve  et  le  chante  de  telle  sorte  qu'il  mériterait 
une  place  dans  la  grande  phahinge  des  |)Oètes  ('roli- 
(jues.  depuis  Salomon  jusqu'à  xMirza  Schaffy.  —  Trop 
dominé  par  une  mélancolie  quelquefois  déplorable,  il 
s'est  lassé  du  magique  esclavage  de  l'amour.  Le  règne 
des  liUes  d'Eve  a  fait  disparaître  les  hommes  des  an- 
ciens jours,  et  avec  eux  l'honneur  et  la  foi.  —  Le 
penchant  des  derniers  siècles  à  l'incrédulité  a  été 
sanctionné  et  couronné  par  le  cynisme  de  Voltaire,, 
contre  lequel  il  soutient  une  controverse  très  éner- 
gique. —  A  l'aspect  d'une  étole  le  con(juérant  mo- 
derne ne  fuit  plus  comme  .Utila,  c'est  vrai  ;  ce  n'est 
pas  pourtant  le  patriarche  de  Fernex  lui  seul  qui  a 
changé  les  hommes,  et  le  tableau  que  Veyrat  donne 
de  la  vie  moderne  offre  en  plusieurs  endroits  des. 
coloris  trop  tranchants.  Une  maladie  morale  l'a  atteint 
qui  le  dévore,  il  avoue  à  sa  sœur  qu'il  lui  faudrait 
créer  une  nouvelle  langue  pour  pouvoir  lui  conter 
toutes  ses  douleurs  et  ses  luttes  avec  le  doute  et  le 
désespoir.  —  Cette  sceur,  peut-être,  lui  a  rappelé  le 
psaume  :  «  Levavi  oculos  meos  in  montes  unde  veniet 
auxilium  mihi,  »  et,  comme  elIC;  il  voudrait  secouei" 
la  poussière  de  ses  sandales  et  frapper  à  la  porte  de: 
quelque  monastère. 
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Le  poète  lyrique  traite,  en  gém'ral,  des  sujets  peu 
tftendus,  par  conséquent,  la  condition  principale  quil 
doit  remplir  consiste  à  les  varier  h  l'infini.  Aussi 
Veyrat  revient-il  souvent  à  son  amour  d'autrefois,  ce 
qui  se  peut  véritier  facilement  dans  la  Coupe  île  rcxil. 
—  Quelle  idylle  plus  charmante  que  le  début  de 
l'ode:  V Etoile  du  malin!  Près  d'un  lac  solitaire,  au 
clair  de  la  lune,  les  deux  amants  voient  tout  leur 
bonheur  l'un  dans  l'autre.  I^anguissants  d'amour,  ils 
exhalent  de  doux  accents  vers  le  ciel.  Ne  pourrait-il 
leur  épargner  les  jours  de  deuil?  Le  poète  perd  son 
étoile,  et  son  cœur  est  plongé  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Au  vallon  des  amours  on  ne  le  reconnaît  pas. 
Le  mouvement  de  son  àme  n'est  que  vers  l'Eternel. 
C'est  en  Lui  qu'il  épanche  son  cœur  par  une  Aspiration. 
Malgré  tous  ses  malheurs,  son  amertume  et  son 
désesjioir,  il  ne  cesse  de  mettre  toute  sa  confiance 
en  Dieu  et  de  chercher  en  Lui  seul  un  refuge  à  ses 
misères.  Heureux  celui  qui  est  Aimé  de  Dieu. 

VEudore  de  Chateaubriand  est  un  héros  favori  de 
notre  poète  :  c'est  par  le  christianisme  que  la  société 
se  réformera.  Avec  une  sincère  élévation  religieuse, 
cette  idée  est  bien  développée  dans  l'ode  :  Aux  cliré- 
liens  du  XIX'  siècle. 

Les  poésies  de  Veyrat  attestent  une  inconsolable 
mélancolie  ;  aussi,  pour  éviter  la  monotonie  qui  en 
pourrait  résulter ,  il  interrompt  brusquement  ses 
plaintes  harmonieuses  par  de  petits  épisodes  de  sa 
vie,  tels  que  ['ne  dernière  larme,  ou  par  des  observa- 
tions sur  le  monde,  telle  (pie  Blanche.  Rien  de  plus 
■délicat  que  ce  dernier  poème.   Il   présente  comme 
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objet  d'horreui",  le  sidu:;îeLU'  d mt  l'aliainloii  criiol  a 
cnusé  la  mort  d'une  jeune  iniiociMite  ;  il  nous  le 
montre  bourrelé  par  les  remords,  chci'chant  à  tuer 
sa  pensée  dans  l'ivresse  et  la  débauche. 

Après  cette  'digression  le  poète  se  laisse  aller  de 
nouveau  à  sa  tristesse  élégiaque.  En  lisant  les  stances 
pleines  de  charmes  qui  ont  pour  titre  :  Aux  Itonh  drs 
fh'urcn  rIrdiKjcrs,  on  sent  combien  il  est  tourmenté 
par  la  nostalgie  iiuand  il  se  i'a]i|H'l!e  son  heureuse 
enfance  et  sa  patrie  perdue. 

Ayant  fait  naufrage  en  son  amour  sublime,  i\  sou-^ 
haite  Un  dernier  rendez-cous  avec  sa  chérie,  mais  le- 
lieu  et  l'heure  seront  :  le  ciel  et  l'étei'nité. 

l'n  .siiiiuet  sans  dMl'aut  vaut  si_-ul  un  long  poème, 

a  dit  Boileau'.  Qu'on  nous  permette  de  citer  en  entier 
celui  de  Veyrat  : 

SONNET 

."^i  mon  C(i-'ur,  tourmmté  des  vents  et  île  l'orage, 
S'apaise  iloucenienl  dans  un  rêve  d'amour; 
Si,  brisé  pnï  les  Ilots,  je  retrouve  au  rivage 
Ijes  biens  que  .j'avais  crus  échappés  sans  retour; 

Si.  comme  une  hirondelle  après  un  long  voyage, 
Tj'espèrance  revient  habiter  mon  si'Jour; 
Si  r..-toili'  ([ui  brille  au-de.ssus  du  nuage. 
Phare  aux  divins  rayons,  à  mon  ciel  luit  toujours  ; 

.Je  le  dois  à  tes  soins,  ô  fdle  bien-aimé.'  ! 

Ma  lèvre  a  bn  Toubli  dans  ta  coupe  embaumée, 

Et  ta  voix  a  charmé  la  tempête  et  la  mort. 

Pour  sécher  mes  cheveux  mondés  par  la  lame, 
Ktrallinner  mes  yeux  à  tes  baisers  de  flanime, 
Ange  consolateur,  tu  m'attendais  au  port  ! 

Privé  de  ce  modeste  bonheur  des  pauvres  qui  est 
la  paix,  le  proscrit  pleure  sur  la  patrie  absente.  A  un 

1.  Art  i,ûél(ii>"'.  11, '.14. 
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de  ses  amis  d'enfance  il  adresse  l'ode  :  le  Fond  de  la 
■coupe,  titre  qui  fait  pressentir  une  crise  de  ses  luttes 
à  l'étranger. 

Oui.  si  rmlo  que  st>il  le  sein  de  la  puti-ic 
Et  si  l'are  le  lait  ilont  la  lèvre  est  iiouiTic. 
Si  parfuuiés  que  soient  ailleurs  la  tenc  et  l'air. 
Oui.  la  patrie  est  douce,  et  l'oxil  est  auier  ! 

Jamais  il  no  l'a  ('prduvt''  davantage  que  dans  mie 
■occasion,  et  le  récit  poétique  iiu'il  nous  l'ait  de  sa 
triste  expérience  est  vi^aiment  attendrissant  :  Dans  un 
salon,  un  voyageur  qui  ignore  la  patrie  du  poète,  dé- 
cria en  sa  présence  le  spectacle  grandiose  des  monta- 
gnes savoisiennes.  Surpris  par  la  tempête,  il  a  de- 
mandé l'hospitalité  dans  une  humble  maison  habitée 
par  une  veuve  et  son  enfant.  Cette  pauvre  mère  ne 
connaît  pas  le  bonheur  ;  elle  est  tourmentée  par  la 
pensée  de  son  fils  absent  : 

J'avais  im  fils,  monsieur,  et  je  suis  seule  ici! 

11  erre  à  l'étranger,  sans  patrie  et  sans  guide. 

Et.  coninu»  dans  mon  cœur,  ici  sa  place  est  vide. 

n  ne  reverra  jias  le  toit  de  ses  aïeux. 

Et  moi....  moi  je  mourrai  sans  f[u'il  ferme  mes  yeux  ! 

A  son  insu  le  voyageur  vient  répéter  au  hls  la  prière 
angoissante  de  sa  mère.  Notre  poète  ne  peut  retenir 
ses  larmes  : 

Je  ne  pus  jusqu'au  bout  écouter  cette  histoire. 
Je  fondis  en  sanglots  devant  tout  l'auditoire  : 
Pour  mon  cœur  déchiré  l'efî'ort  était  trop  grand. 
Et,  la  main  sur  mes  yeux,  je  sortis  en  pleiu'aut. 

Et  dès  lors  il  prend  la  résolution  de  s'incliner  sans 
lionte  devant  son  roi  pour  pomoir  embrasser  et  con- 
soler sa  mère,  sa  sœur. 

Dans  la  biographie,  nous  avons  déjà  parié  de 
ÏEpitre  que  Veyral  adressa  au  roi.  Elle  commence 
par  une  imitation   bien    réussie  de  cette  partie  du 
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second  chant  de  la  Messiado  qui  traite  d'Âl)l)adoniia. 
€et  ange  déclin  s'étant,  avec  Lucil'ei',  mis  en  révolte 
contre  la  gloire  de  Dieu,  est  pris  d'un  aiiicr  repentir 
depuis  qu'il  ne  jieut  plus  voir  Ahdiel,  son  ami  et  bon 
ange.  Les  célestes  concerts  de  l'éternelle  patrie  qu'il 
pleure  se  sont  éteints  pour  lui.  en  vain  attend-il  un 
rayon  de  l'immortel  amour.  —  L'imitation  évite  l'obs- 
curité et  les  longueurs  qui,  malgré  les  morceau.^ 
sublimes,  fatiguent  1(>  lecteur  de  la  Messiade  ;  elle 
tâche  d'égaler  en  beauté  l'feuvre  de  Klopstoek,  et 
d'avoir  même  plus  d'enchaînement  et  d'action  ([ue  la 
source.  Cet  ange  déchu,  après  un  sincère  et  long 
repentir,  lait  son  salut;  c'est  à  lui,  on  peut  le  deviner 
facilement,  que  notre  poète  se  compare.  Une  jeunesse 
un  peu  trop  ardente  l'a  obligé  à  quitter  de  bonne 
heure  le  sol  chéri  de  la  patrie  ;  il  a  erré  à  l'aventure, 
n'ayant  jilus  de  patrie,  plus  de  famille,  et  il  le  dit 
avec  cette  tendance  à  l'exagération  que  nous  avons 
déjà  remarquée  chez  lui  : 

ilaiiitenaut  je  n'ai  plus  ni  l'aiiiiUi'.  ni  iiiùro, 
La  misère  est  nui  sieur  et  le  niallieur  mon  père  ; 
J'ai  les  bois  pour  abri  sous  un  eiel  inliumain, 
Et  pour  lit  de  repos  les  pierres  du  elieniiu. 

De  même  que  l'ange,  il  s'est  d'abord  révolté  contre 
le  destin,  puis  il  a  vécu  solitaire.  Ses  rêves  ambitieux 
ne  pouvaient  lui  rendre  ce  (pi'il  avait  rejeté  avec  dédain, 
ses  jours  ne  comptaient  pas  de  fêtes.  Qu'il  est  dur 
de  monter  l'escalier  d'autrui,  qu'il  est  amer  de  man- 
ger le  froment  de  l'étranger.  Un  des  passages  qui 
font  vibrer  le  cœur  au  point  qu'on  souffre  presque 
avec  lui,  est  celui  où  le  poète  chante  le  désir  ardent 
de   })Ouvoir    embrasser  ceux  que  la  mort   a   laissés 
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dans  sa  maison  paternelle.  Avec  Hoi'ace  il  nous  dit  : 
«  Ille  terrarum  niilii  praeter  omnes  Angulus  ridet';  » 
car  c'est  dans  ce  petit  coin  de  terre  qn'on  vit  heureux  ; 
on  y  rec^'oit  le  pauvre,  on  lui  fait  partager  le  peu 
(ju'on  a  :  tandis  que  sur  la  terre  de  l'exil,  malheureux 
])0ètP,  il  ne  connaît  que  la  douleur,  il  ne  peut  que 
jilcurer.  L'anga  exilé  des  cieux  n'aurait  pu  souft'rir 
davantage. 

En  diftërents  endroits  on  peut  l'emarquerl'inthience 
qu'a  exercée  sur  le  poète  son  compatriote  X.  de- 
Maistre-.  Ainsi,  semblable  au  lépreux  d'Aoste,  il  se 
contenterait  d'une  tour  désolée  pour  abri,  pourvu 
qu'une  sœur  veillât  à  sa  délivrance.  Faudra-t-il  donc 
mourir  dans  l'exil?  Non,  le  roi  ne  permettra  point 
qu'il  nu'ure  loin  de  sa  jtatrie.  car  son  repentir  est  sin- 
cère et  sort  du  fond  de  son  cœur.  Que  le  roi  lui  accorde 
la  faveur  de  voir  le  foyer,  sa  reconnaissance  sara 
éternelle,  il  mettra  son  talent,  son  activité  au  service 
du  monarque  cl  do  la  patrie  : 

Sire,  voici  ma  iiliunc:  elle  vaut  uni?  épie. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  de  nouveau  ce  vers  qui 
est  demeuré  célèbre.  Il  montre  bien  en  effet  la  gran- 
deur d'âme  de  Yeyrat^  de  l'honmie  qui,  parvenu  au 
comble  de  l'infortune,  au  moment  même  où  il  im- 
plore sa  gi'àce,  sait  conserver  toujours  toute  sa  di- 
gnité et  sa  noble  fierté.  Dans  cette  épitre,  notre  poète  s& 
montre  brillant  et  énergique,  délicat  et  gracieux  :  elle 
ne  lui  a  pas  seulement  valu  le  pardon  de  son  souve- 

1.  Odes,  11,6,13. 

2.  Xé  à  I ;liambéi\v  ainsi  que  son  frère,  le  comte  .1.  de  Maistre,  il  ap- 
partient aux  (;crivaiiis  célèbres  de  Savoie. 
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raiii,  elle  ;i  su  augmentor  le  nombre  de  ses  amis  lit- 
téraires. 

Le  Retour,  dernière  ode  du  recueil,  est  sans  doute 
une  de  celles  dans  lesquelles  il  a  excelh'-.  11  reverra 
ses  vallons  et  ses  montagnes  aimés;  retrouvera-t-il 
encore  la  vierge  qui  était  l'ange  de  sa  jeunesse? 
Enfin  le  moment  désiré  est  venu  ;  l'enfant,  après 
avoir  longtemps  erré,  l'enfant  devenu  homme,  se 
retrouve  enfin  sur  le  seuil  paternel  :  ô  désillusions 
amères  : 

Jlais  d'où  vient  qu'eu  voulant  chanter  couiuie  lalyro, 
Qui  s'exliale  joyeuse  en  triomphants  accords, 
ilon  àine  s'assombrit  et  que  ma  voix  soupire 
Comme  l'orgue  des  morts  * 

Une  imincnse  douleur  le  saisit  lorsqu'il  frap])e  et 
qu'on  ne  lui  répond  pas.  Le  vieux  Laérle  n'y  est 
plus  ;  lassé  d'attendre,  il  a  disparu  des  sentiers  d'ici- 
bas.  A  sa  dernière  heure  a-t-il  pensé  à  l'exilé?  L'ode 
finit  ainsi  : 

Hélas  !  je  ne  veux  plus  chanter  comme  la  lyre 
Qui  s'exhale  joyeuse  en  triomphants  accords; 
Que  mon  cœur  s'assombrisse  et  que  ma  voix  soupire 
(jonmie  l'orgue  des  morts  ! 

Puisque  ce  travail  doit  avoir  aussi  pour  but  de 
trouver  h  place  que  l'on  peut  assigner  à  Veyrat  dans 
la  littérature,  nous  dirons  que  le  Retour  aura  dans 
cette  recherche  une  grande  influence.  Que  l'on  com- 
pare cette  ode  au  Premier  reijret,  de  Lamartine  ',  et 
surtout  notre  avant-dernière  citation  à  la  strophe  qui 
termine,  chez  Lamartine,  toutes  les  tirades  excepté  la 
dernière  ;  la  voici  : 


1.  Œuvres  complètes.  Paris,  Oosselin,  IdA'i.  Hitr'hioiiics  ^jodtiqucs 
et  reUfiiev-ses,  tome  IV,  X'"^  llarnioiue,  p.  Go. 


Mais  pourquiii  m'eutraiiiei'  vei's  ces  scèiifs  passées? 
Laissons  lu  vent  gùniir  et  le  flot  niurniiirer  ; 
Kevcnez,  revenez,  o  mes  tristes  pensées  ! 
Je  veux  rèvei-  et  non  pleurer. 

Que  Fou  compare  aussi  la  fin  de  l'ode  de  Yeyi'àt 
à  celle  de  Lamartine  : 

Keniontez.  renionliv,  à  ees  lieures  passées! 
Vos  tristes  souvenirs  m'aident  à  soupirer  ! 
Allez  où  va  mon  àme  !  Allez,  o  mes  pensées. 
Mon  cœur  est  plein,  je  veux  pleurei'  ! 

De  celte  comparaison,  nous  tirons  nécessairement 
la  conclusion  (jue  Veyrat  aimait  le  genre  des  Médita- 
tions et  qu'il  a  pris  leur  auteur  comme  modèle.  Nous 
y  reviendrons.  —  Voici,  quant  au  fond,  l'idée  déve- 
loppée dans  le  Retour:  A  quoi  sert-il  de  revoir  la  pa- 
irie si  tous  ceux  qu'on  a  aimés  ne  sont  plus  là,  si 
l'on  ne  peut  donner  essort  à  la  joie  qu'on  éprouve  à 
revoir  le  foyer.  Aussi  voit-il  venir  avec  une  joie 
funeste  la  mort  qui  sera  le  seul  remède  à  tous  ses 
maux.  Le  seul  ami  qui  lui  reste  est  Dieu,  et  c'est  par 
un  Epilogue  au  Père  de  toute  consolation  qu'il  termine 
la  Coupe  de  l'exil. 

Ne  la  quittons  pas  sans  avoir  signalé  son  }ilus 
grand  défaut  :  c'est  que  la  mélancolie  du  poète,  ses 
plaintes  personnelles  ont  une  cei"taine  tendance  vers 
la  monotonie.  Le  vrai  génie  doit  avoir  en  soi  la  force 
de  l'emporter  sur  les  déceptions  et  les  soufiTrances  de 
la  vie.  Veut-il  toucher  le  ctnur  du  lecteur,  il  ne  le 
fait  avec  succès  qu'en  dépeignant  ses  souffrances  avec 
l'art  nécessaire  pour  que  le  lecteur,  en  le  lisant, 
croie  voir  la  descriiition  de  ce  ([u'il  a  ('prouvé  lui- 
même. 

Ce  qu'il  faut  encore,  pour  que  l'intéi"èt  soit  main- 
tenu, c'est  que  le  poète  mêle  à   ses  pen;<ées,  à  ses 
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se.iliiijciils  pi'i'siiiinrls,  des   rétli'xiims  (jui  aient  Irait 
aux  pensées  et  aux  seiitiiiieiits  de  tout  le  monde. 

C'est  là  un  défaut  général  de  notre  poète  qui  a  tort 
de  tro|i  pai'Ier  de  ses  malheurs  personnels.  11  a  ee- 
pendant  évité  cette  fâcheuse  tendance  dans  la  Slalioti 
poéiiqiw  dont  nous  allons  essayer  de  donner  l'ana- 
lyse. 

STATION  l'OKTIQUE 

A  l/AltbAYE  DE   UAirE-CO.Mtii: 

Avant  l'analyse  de  cette  œuvre,  nous  donnerons  un 
court  aperçu  de  l'histoirede  l'abbaye  de  llaute-Combe  '. 
Situé  sur  la  riveN.-O.  du  Bourget,  au  pied  du  mont  du 
Chat,  ce  monastère  de  l'ordre  de  Giteaux  doit  sa  fonda- 
tion (112-)),  à  Amédéelllde  Savoie.  Depuis  le  règne  de 
son  tils  Humbert,  l'abbaye  fut  le  lieu  de  sépulture 
des  princes  de  Savoie  jusqu'en  1731,  époque  où  la 
Superga,  jirès  de  Turin,  le  devint.  D'illustres  prélats 
sont  sortis  du  couvent  de  Haute-Combe,  et  les  princes 
savoisiens  dont  quelques-uns  y  ont  été  élevés,  ont  aimé 
de  tout  tenqis  à  chercher  le  repos  dans  cette  maison 
de  retraite.  Le  bienheureux  Humbert  111  y  prit  même 
l'habit  religieux.  De  riches  peintures  et  sculptures 
rendaient  témoignage  de  la  munificence  du  fondateur 
et  de  ses  descendants. 

A  l'époque  de  la  l'évolution  française,  le  couvent 
fut  vendu  comme  domaine  national.  Le  propriétaire 
qui  l'avait  transformé  horribik  (iiciu,  en  une  fal)rii(ue 
de  faïence, le  laissa  s'écrouler.  Les  caveaux  mortuaires 

1.   D'après  .T.    .Jac<lU(iiiontl,    Descrintion    liistini'niie  de  l'nbboïc 
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royale  de  //iiiiti'-Cij,,d/r  et  des  iniiusolèes  ctevés  dans  son  èjjUsc  ai'.j-, 
princes  de  ta  Maison  royale  de  tiatoic.  Chambéry,  Perrin,  184:3. 
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des  princes  menaçaient  ruine,,  lorsqu'en  1824,  Char- 
les-Félix, roi  de  Sardaigne,  racheta  et  lit  rééditiez 
avec  les  fonds  de  son  patrimoine  le  monastère  qui 
renferme  les  dépouilles  mortelles  d?  ses  aïeux.  Les 
moines  de  l'ordre  de  (liteaux,  chassés  par  les  lois 
révolutionnaires,  furent  rétablis.  Jusqu'à  sa  mort 
(1831),  le  roi  s'occupa  de  restaurer  l'abhaye,  où  il  fut 
enseveli  d'après  sa  dernière  volonté.  Sa  veuve,  la 
reine  Marie-Christine,  lit  continuer  les  travaux  (jui 
furent  terminés  en  184:$,  c'est-à-dir(>  à  l'époque  où 
Veyrat  publia  sa  Station  jioétiijue. 

Ce  recueil  s'ouvre  par  une  Dédicare  à  la  reine 
douairière.  Elle  pleure  l'époux  de  son  cœur,  mais  le 
pays  pleure  un  roi  juste,  un  père,  et  lui,  le  poète, 
sent  aussi  le  besoin  de  faire  entendre  un  chant  de 
douleur  devant  son  mausolée.  Le  poète  imagine  trins 
jounii'es  passées  dans  l'abbaye  et  nous  fait  part  de 
ses  méditations  pendant  les  veilles  sur  les  tombes  des 
souverains.  Etant  donné  le  sujet  triste  et  sombre  qu'il 
va  traiter,  on  ne  s'attend  guère  au  prologue  qui  est 
remarquable  par  sa  simplicité,  sa  beauté  d'expression, 
sa  couleur  riante  et  gracieuse.  C'est  un  Prologue  sur 
le  lac,  sur  ce  lac  dont  les  bords  enchantés  ont  ins- 
piré tant  de  littérateurs:  J.-J.  Rousseau,  qui  composa 
sur  ses  rives  une  partie  de  son  Emilu,  George  Sand, 
qui  sut  y  trouver  la  scène  d'un  excellent  roman  :  Madi'- 
molsctle  de  la  Qnintiine,  enfin  Lamartine  qui  lui  dut  sa 
Méditation  sur  le  lac,  celte  charmante  poésie  qui 
établit,  malgré  Didot,  la  réputation  de  son  auteur. 
Pourtant  notre  poète  a  cherché  ailleurs  un  modèle,  et 
cette  fois  chez  Gœthe. 


Veyral  cite  comme  ('itii^raplic  une  traduction  fran- 
(■aisc  (les  |iroinier.s  vers  do  Keitiisl  Du  dus  Laiid,  tvo  tlic 
Cilroiii'ii  bliïli'ii...:'  Cette  strophe  n'indique  pas  seu- 
lement l'esprit  du  prologue,  mais  c'est  à  elle  que  le 
poète  doit  une  partie  de  son  heureuse  inspiration.  En 
voici  le  début  : 

(Aiimais-tu,  gondolier,  iiiit- coti' niloi-ée 

Où  raniandifi'  fleurit  sons  la  ncigf  au  iirintemps  ? 

Un  voyageur,  le  poète  iiii-niènio,  se  fait  conduire 
dans  la  nacelle  d'un  pècheui'.  vers  la  chapelle  où  re- 
posent les  héros  de  son  pays.  La  belle  soirée,  le  doux 
chant  des  oiseaux,  la  vue  des  coteaux  émaillés  de 
fleurs,  rétoile  brillante  qui  annonce  la  nuil,  touchent 
le  cœur  du  batelier;  il  suit  l'appel  des  cloches  et 
amarre  devant  le  Monastère.  (Jue  la  solitude  en  est 
bien  dépeinte  !  On  ne  peut  méconnaître,  et  l'on  re- 
trouve en  lisant  ces  strophes,  le  même  sentiment,  le 
même  souille  idéal  que  l'on  rencontre  plus  tard  chez 
Lamartine,  dans  sa  description  poétique  de  l'abbaye 
de  Haute-Combe '.  —  Il  est  regrettable  que  Veyrat, 
tout  en  voulant  fortifier  le  cœur  d'autrui  contre  la 
douleur,  ne  puisse  retenir  ses  cris  de  désespoir.  Il 
n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  l'attache  encore  à  la 
vie.  —  Au  seuil  du  monasière,  il  liemande  la  paix  à  un 


Le  monde  m'a  tout  pris  dans  ce  rude  voyage. 
L'n  seul  déliris  me  reste  échappé  du  naufrage! 
—  Kntre.  (|u'aiiportes-tu-?  —  L'amour. 

Le  Chœur  des  moines  reçoit  le  voyageur  et  l'édifie  par 
de  saintes  paroles  oîi  il  proclame  la  gloire  de  Dieu  et 

1.  r;fr.  Udphdi-I  oi'.  l'iKjes  de  lu  xiiigliemc  année. 
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le  bonheur  du  chrétien  hiin  du  monde.  —  Ces  stro- 
plies,  à  la  mesure  variée,  produisent  une  gracieuse 
interruption  au  milieu  de  l'alexandrin  qui,  chezVeyrat 
aussi  bien  que  chez  les  Lirands  maîtres  de  la  poésie 
française,  peut  devenir  monotone  malgré  sa  douceur, 
sa  force  et  sa  majesté.  —  .accompagné  d'un  moine  et 
préparé  par  le  chœur  à  une  contemplation  des  choses 
divines,  le  profane  passe  Sons;  h>  porliijuc.  Il  regarde 
autour  de  lui  et  se  voit  dans  la  chapelle  antique 
où  dorment  les  rois.  Sur  leur  cendre  il  veut  rêver 
du  néant 

El  (lire  comme  Job  :  Poiucjuûi  iloiic  .suis-jr  m'-'? 

La  iiàle  lueur  de  ce  sanctuaire  où  reposent  tant  d'il- 
lustres princes  du  temps  passé  éveille  tiuile  sa  nature 
rêveuse,  lui  exalte  l'esprit,  évoque  avec  leur  souvenir 
les  mânes  des  héros.  Empreints  d'un  vif  sentiment 
poétique,  les  vers  se  plient  h  l'expression  ;  leur  me- 
sure plus  rapide  produit  des  effets  remarquables.  En 
contemplant  ces  figures  austères  d'autrefois,  le  poète 
laisse  éclater  son  indignation  contre  un  héros  plus 
moderne,  contre  don  Juan.  Le  fameux  libertin  convie 
ses  amis  au  banquet  de  la  joie  : 

Remplissez  ma  coupe  d'ivoiie, 
(Compagnons,  je  bois  à  la  ^rloir.-! 
\  la  ji-unesse  !  .\  la  beauté  ! 
A  tout  bonbeur  sur  tiuilc  rive! 

Le  Don  Juan  de  Byron,  après  un  excès  bachique,  a 
deux  fois  la  vision  du  sable  friar  '.  Mais  c'est  seule- 
ment après  qu'il  s'est  retiré  du  festin.  Veyrat  nous 
offre  ici  une  conception  en  lui  sens    plus  grandiose, 

1.  t:fr.  nvi-on.  Don  Jiu'.i.  XVI.  S-07.  :i:-il  it  lll-liî. 


en   faisant  apparaitn'  la    imni   au   milieu  niiuiio    du 
(est in  : 

F.l  viius,..'?  Maisi|iii'l  csl  Ci'  convive, 
l'^l  ]);ir  (|iii  l'nl-il  iiivilé  "? 
Laissant  ci-lalor  sni-  ioiir  troupe 
I.i'  vive  glace  ilu  roiuocil. 
J>'i!ti-aiiger  soulève  sa  coupe  : 
—  Amis,  moi  je  bois  à  la  moi't! 


Avant  que  la  nuit  soit  passée. 
Vous  viendrez  tous  à  mon  festin  I 


Klaiit  au  milieu  de  ce  genre  de  ticlion,  notre  poète 
pouvait-il  mieux  faire  ipie  de  ehereher  une  heureuse 
inspiration  dans  Lhiore.  la  plus  i)elle  ballade  de  Biir- 
ger,  et  une  des  premières  de  la  littérature  allemande. 
Les  pauvres  parents  qui  ont  aimé  leur  iîlle  d'un 
anioiu' jaloux  doivent  la  livrera  un  époux  qui  n'est 
que  la  triste  mort.  —  Et  quoi  !  Les  arts  produisent 
cha(|ue  jour  des  merveilles  et  pourtant  rien  ne  peut 
anéantir  l'ange  exterminateur;  tout  lui  appar- 
tient ,  le  présent  comme  le  passé  ;  on  l'appelle 
dans  riiistoire  Alexandre  ou  Napoléon,  Neinrod  ou 
Attila.  Son  empire  n'existait  pas  cependant  lors- 
qu'Adam  voyait  mi'irir  pour  l'immortalité  le  fruit  d'or 
de  la  vie,  et  dès  lors  nous  pouvons  penser  que  son 
règne  n'est  qu'éphémère.  —  Si  vous,  ô  cendres 
lilacées  dans  ces  urnes  funèbres,  n'êtes  pas  tout  ce 
qui  reste  des  rois  :  si  vous,  ô  rois,  n'avez  pas  trouvé 
le  dernier  mot  de  ce  monde...  levez-vous  et  mon- 
trez-vous au  téméraire  qui  vous  évoque  ! 

Par  illusion  le  rêveur  croit  voir  les  vieux  guerriers 
se  lever  sur  leurs  tombeaux.  Cette  image  de  la  mort, 
[u'ésentée  dans  des  vers  d'une  lugubre  beauté,  est 
effrayante  pour  le  lecteur,  surtout  p^ur  le  poète: 
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Je  tiiiiiliai  !f  fniiil  sur  l;i  jiirrrc 
La  imil  envahit  ma  jiauiiii'i-i'. 
Et  mon  tsin-it  était  juTchi. — 
Et  quand  vint  l'aul)e  matinali'. 
L'on  nir  releva  .sur  la  dalle 
Où  j'étais  encore  étendu. 


La  Deuxii-me  journée  est  consacrée  à  la  commémo- 
ration dos  morts.  Un  jirologue  nous  montre  les  moi- 
nes entrant  dans  l'enceinte,  se  rangeant  en  trois 
chœurs,  et  entonnant  le  chant  de  triomphe  et  de 
mort  intitulé  :  l'Hi/mne  dvs  A'ieux.  L"iiyiniie  consiste 
en  une  série  de  Leçons  '  qui  n'ont  pas  toujoiu's  un 
rapport  visible  l'une  avec  l'autre.  Essayons  cependant 
d'en  donner  un  résumé  lié  : 

Chantant  la  gloire  du  Seigneur  et  l'implorant  pour 
sa  miséricorde,  l'hymne  promet  la  joie  au  pasteur  ou 
au  roi  qui  se  fait  aimer  des  siens.  Quel  est  l'homme 
qui,  mieu.\  (pie  tout  autre,  saura  garder  la  loi  du 
Seigneur  et  conduire  son  peuple"?  Voilà  'ce  que  le 
chœur  demande  à  Dieu,  et  Dieu  lui  présente  trois 
chefs  de  peuple  qui  sont  en  quelque  sorte  trois  tyjjes 
de  mauvais  princes  :  l'un  est  un  conquérant  do^nt 
l'épée  procure  la  gloire,  mais  ne  laisse  après  elle  que 
la  ruine  et  la  misère  ;  l'autre  est  un  bouvier  pressant 
ses  bœufs  de  l'aiguillon  :  il  représente  le  despote  qui 
opprime  le  paysan  et  fait  déserter  les  campagnes  ; 
le  troisième,  enfin,  c'est  un  vieux  tyran  plein  de  ruse 
qui  vend  la  justice  et  la  loi. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  trois  hommes  n'est  l'élu 
du  Seigneur  ;  celui  que  Dieu  s'est  choisi  est  un  pau- 
vre petit  prince  :  son  territoire  est  bien  petit,  sa 
puissance  n'est  rien,  mais  il  a  marché  à  l'ombre  de 

1.  Partie  de  l'office  qu'on  dit  à  matines. 


la  loi  de  l'Eternel  et  Dieu  l'a  choisi  pour  conduire 
son  iieu]ile.  il  ctendra  son  domaine  jusqu'au  bord 
«  du  beau  tlcuve  aux  cornes  d'or,  »  lui  mettra  dans  les 
mains  «  la  clef  de  deux  cnipires  »  et  fera  briller  son 
étoile  aux  plus  hauts  pics  de  la  «  nioiitagiie  blanche.  » 
Et  parce  (pie  ses  fds  n'ont  pas  lait  «  manger  au  peu- 
ple un  jiain  amer.  «  il  nieUra  en  leur  pouvoir  la 
ville  au  nom  superbe,  «  dont  le  pied  se  baigne  à  la 
mer,  »  enfin,  le  jour  viendra  peut-être  où  leurs 
riches  domaines  enfermeront  deux  mers. 

l'ar  cette  analyse  succincte,  tout  le  monde  peut  voir 
que  le  poète  fait  ici  allusion  aux  princes  de  la  Maison 
de  Savoie  :  son  génie  pénétrant  lui  fait  eidrevoir  le 
jour  glorieux  où  ces  princes  deviendront  les  maîtres 
de  l'Italie,  où  Home  elle-même  tombera  entre  leurs 
mains  et  deviendra  la  capitale  d'un  puissant  royaume. 
Mais  que  de  luttes  avant  d'y  arriver  !  Ce  peuple  n'est 
pas  fidèle  à  son  Dieu.  Et  Dieu  le  punit  en  lui  en- 
voyant l'étranger  dont  les  armées  puissantes  le  rédui- 
sent en  servitude.  Ceci  nous  amène  à  parler  du 
pliant  (le  la  captivité. 

Le  poète  compare  la  destinée  du  petit  peuple  de 
Savoie  à  celle  d'Israi'l  ;  pourquoi  est-il  captif?  Pour- 
quoi un  con(pi(''rant  [luissant  est-il  venu  le  soumettre 
à  .son  joug:'  Farce  qu'il  n'ont  pas  suivi  la  loi  de 
l'Eternel,  parce  qu'ils  ont  fait  Ixm  accueil  à  l'étran- 
ger 


S^"  "' 


O'i'st  ]iouri|iioi  j'ai  laissô  tlrhonlcT  ma  colùi'f. 
.Fai  dit  aux  (''tranijr'rs  :  —  Vi'iii>z  !  Ils  sont  venus  ! 
Ils  (iiit  Ipaltu  ti'S  lils  ciimmc  Vrin  sur  l'aire. 
Tu  voulais  les  cniiiiuili'c  et  tu  les  as  connus. 


1.  Coniiiarez  Ji'ijrs,  11.  Vi  et  sniv. 


—  80  — 

Que  vont  dire  le  poète  par  ce  bon  accueil  fait  h 
l'étranger?  Il  nous  semble  qu'il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion que  du  bon  accueil  fait  par  les  Savoyards  aux 
idées  de  1780.  —  L'homme  qui  jadis  avait  lutté  pour 
la  lil)(>rt(',  nous  ne  le  reconnaissons  guère  ici  ;  mais 
cependant  nous  le  comprenons  un  peu.  Notre  poète 
est  arrivé,  en  effet,  à  l'heure  des  déceptions,  des  désil- 
lusions; son  génie  a  été  méconnu  :  sa  santé  est  terri- 
blement atteinte;  il  soutl're  d'un  mal  qui  ne  pardonne 
pas  :  ne  nous  étonnons  plus  qu'il  soit  devenu  misan- 
thrope, qu'aujourd'hui  il  vienne,  en  quelque  sorte, 
iu'ùier  ce  qu'il  a  adoré. 

Dans  le  CliaiU  de.  la  coptivilé,  le  poète  s'est  inspiré 
du  psaume  cxxxvii,  et  nous  devons  dire  qu'il  s'en 
est  heureusement  inspiré,  (^omme  autrefois  les  Hé- 
breux captifs,  son  pays  opprimé  fait  entendre  sa  plainte 
à  l'Kternel  des  armées.  Ces  vers  sont  vraiment  admi- 
rables et  remplis  de  poésie,  de  verve,  d'animation;  ils 
dépeignent  d'une  façon  remarqiudile  la  marche  des 
armées  victorieuses  de  la  révolution  et  de  l'empire 
s'emparant  de  ce  petit  pays. 

Imitant  la  prière  qu'adresse  à  Dieu  la  tille  de  Sion, 
il  demande  au  Seigneur  de  rendre  au  peiqile  le  roi 
(pi'il  a  i»erdu,  à  son  roi  la  couronne.  Ce  roi  est  dans 
une  sorte  d'exil  '  avec  ses  principaux  chefs,  et  Veyrat 
nous  dépeint  cet  exil  dans  le  Chant  de  la  carême.  Il 
se  sert  de  cette  métaphore  empruntée  au  récit  de  la 


1.  (  ;luu-li\s-Eniiiiimiii'l  IV  fat  détrôné  le  9  iléeemln'o  1798:  i\c  tous 
li'S  Etiits  (ju'avaieiit  possédée  ses  aïeux  il  ue  conserva  ([ue  la  .Sardai- 
yne  ;  l'U  18(l->  il  aliilicriia  eu  faveur  de  son  IVére  Victor-Eiuuiaunel  f. 
(iràee  au  /èli'  et  au  dévinU'UiiMit  du  eniute  .Insejih  de  Maistre,  la  Sa- 
voie fut  rendue  à  son  i-hef  dvnasli(]ue  |iar  li>>;  traités  de  lSl'i.(!)'apré-4 
I-e  (iallais.  Ilisl.dr  la  Sur.  Tours,  Maue'.  ISlTi.) 
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prise  (if!  Jérusaloni  pni'cc  que  lo  fait  ost  encore  ti'0|> 
n'cenl.  (rcst  dans  une  eavcrne  saiivag(;  que  leur  l'oi 
se  caelia  ave:;  les  plus  tVirls  de  ses  guerriers  qui  ne 
s'étaient  pas  soumis  au  destructeur  de  la  sainte  cité. 
En  «(Miiissant  ils  demandent  pourtant  à  leur  chef  de 
les  arracher  à  Tinfortune,  eux  et  leurs  familles.  F.ong- 
tenips  il  ns  peut  ipu^  pleurer  avec  ses  vaillants,  jus- 
qu'à ee  ([u"une  voix  céleste  lui  ordonne  de  reprendre 
les  armes  contre  les  vainqueurs  qui  ont  tout  pris  : 

Amis,  vous  vous  tronipoz.  ils  lu'onl  laissé  uioii  gUiive  ! 
^Iciii  épf'fi  d  mou  Dii'u  !  i  "ost  iissi'Z  !  Suivcz-moi  I 

Et  viiiei  que  la  ]irièr,'  du  roi  est  cxauci'e  :  celui 
dont  l'ambition  n'avait  pas  de  bornes,  le  conquérant 
qui  avait  soumis  tant  de  nations,  détrôné  tant  de  rois, 
n'est  plus  : 

Où  (loue  os-lu  ]i:issi'',  lils  ;iini'  do  la  i;lciii'p'? 
Oui  l'a  pivi'ipilé  ili'  luu  char  ilc  vii'toiic  i 

Comment  est-il  tombé  du  ciel  ce  Lucifer  devant  le- 
quel marchaient  la  mort  et  l'épouvante?  Où  donc  est- 
il,  que  fait-il  ce  Napoléon  qui  voulait,  dans  son  rêve 
sublime,  poser  ses  pieds  aux  cimes  de  la  terre? 

[1  est  descendu  dans  le  royaume  des  omb^vs  qu'ont 
peuplées  ses  batailles,  et  tout  à  coup  l'empire  de  la 
mort  s'est  ému  :  les  grands  de  la  terre,  les  rois  des 
nations,  éveillés  en  sursaut,  se  sont  précipités  au-de- 
vant du  monarque  pour  accueillir  son  oml)re  au  pa- 
lais des  ténèbres. 

(>ette  Leçon  VIII"  est  vraiment  remarquable  :  L'idée 
de  nous  montrer  Napoléon  dans  le  royaume  des  om- 
bres  est  très  ingénieuse;  le  poète  est  excessivement 
habile  dans  la  description  qui  ne  laisse  aucun  doute 


—  S-1  — 

•dans  Tesprit,  bien  qu'il  ne  désigne  jamais  le  conqué- 
rant par  son  nom. 

Et  ces  princes  et  ces  rois  uni  peine  à  reconnaitre 
celui  qui  prenait  leurs  couronnes  : 

Kiifin  tr  Vùilà  donc  frapiié  dans  ta  imissanop  ! 
Dans  tes  jialais  do  niaWire  haJiito  le  silfncc. 
Kt  ta  si'iTe  lirisée  a  lài'lié  l'miivrrs. 

Maintenant,  que  lui  reste-l-il  de  sa  jouissance?  11 
ji'a  même  pas  la  consolation  des  autres  souverains, 
car  ceux-ci  dorment  tranquilles  dans  leurs  tom- 
beaux: leurs  tils  et  leurs  veuves  vont  plein^er  au  pied 
du  mausolée. 

Mais  t<ii.  ta  pâle  vouve  est  déjà  consoltV 

Kt  tfin  fils  ne  sait  pas  où  répandre  ses  pleurs! 

L'empereur  est  tombé  :  «  l'oiseau  san;^lant  replie 
enfin  son  aile  noire.  »  Et  le  roi  est  rendu  à  ses  sujets. 
Aussi  les  guerriers,  les  vierges,  les  vieillards,  font 
éclater  leur  joie  dans  des  chants  qui  célèbrent  la 
bonté,  la  justice  et  la  sagesse  du  roi  qui  a  retrouvé 
son  royaume. 

A  son  retour  le  roi  retrouvera-t-il  tous  les  siens  ? 
Pour  sa  tille,  le  monde  et  ses  fleurs  étaient  trop  vils. 
Douce  et  bonne,  elle  avait  secouru  les  voyageurs  alté- 
rés; cueilli  des  roses  blanches  pour  les  donner  aux 
vieillards;  aux  jeunes  guerriers  blessés  elle  avait  ap- 
porté l'huile  de  l'olive.  Et  ce  noble  cieur  a  cessé  de 
battre.  —  Cette  Leçon  X^  :  La  Fille  du  Roi,  est  un 
morceau  intercalé  qui  ne  se  relie  guère  avec  le  reste 
du  poème'. 

1.  Plusieurs  tomlieaux  d"enfants  et  de  jeunes  filles  se  voient  dans 
l'église  de  Ilaute-Conil-.e.  C.ette  rireonstanre  a  inspiré  la  Fille  di'  Roi. 
Voyez  iStotioit  poétique,  p.  145. 


—  M  - 

Aussi,  sans  transition  aucune  le  jior^te  revient-il  à 
son  roi,  il  nous  le  présente  rctoinlM-  de  nouveau  au 
comble  de  rint'ortime. 

Quel  est  le  roi  dont  il  s'agit  ici?  Le  poète  nous 
laisse  un  peu  dans  l'incertitude  à  ce  sujet;  son  l'oi 
est  en  quelque  soi't(^  un  type.  Mais  cependant,  en 
consultant  l'histoire,  il  nous  parait  pres([ue  c<'rtain 
qu'il  est  ici  question  de  Victor-Emmanuel  I^''  qui  dut 
al)di([uer  la  couronne  en  laveur  de  son  l'rèi'e  Charles- 
Félix.  Au  reste,  tous  ces  princes  qui  lerminent  la 
branche  aînée  de  Savoie  furent  assez  malheureux. 
Charles-Félix  lui-même,  malgré  ses  bonnes  qualités, 
malgré  les  sympathies  qu'il  s'était  acquises,  vit  peser 
sur  son  règne  cette  pensée  qu'il  devait  son  royaume 
aux  Autrichiens. 

Le  roi  pleure  donc  sur  ses  infortunes  ;  la  tendance 
du  poète  se  montre  l:»ien  ici  :  sa  lyre  n'exhale  que  des 
plaintes.  C'est  sa  note  ;  il  se  comptait  en  (juehpie 
sorte  dans  la  douleur.  Pour  en  donner  une  preuve, 
nous  extrayons  de  la  Leçon  XP  cette  strophe  qui  eu 
est  la  première  et  la  dernière  : 

Ah!  ]>i''risso  n.  jiaiiiais  la  nuit  où  j'ai  pris  l'être  ! 
Maiiilit  suit  1(;  iiioiiient  où  je  fus  eiifaiitét 

Mallicm-  au  jour  qui  m'a  vu  uaitrct 

Mallii'ur  au  sein  qui  m'a  porté! 

Ce  cri  de  désesjioir  rappelle  celui  de  Gilbert,  le 
chef  des  poètes  malheureux,  dans  ce  vers  fameux  : 

Malheur  à  ceux  ilunt  je  suis  nr  1(1) 

Après  le  chant  de  douleur,  le  roi  fait  à  l'Eternel 
deux  prières,  et  enfin  nous  arrivons  à   YMijnine  du 

1.  (iilliert,  les  l'hiitites  du  mullieitrcitx.  On  sait  (jiie  les  quinze  vers 
dont  le  vers  cité  est  le  premier,  ont  été  le  point  île  départ  d'une  lé- 
gende inventée  sur  la  vie  de  Gilbert  par  scjn  rival  littéraire  La  Harpe. 
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dt'Vhh'r  juiir.  Le  c.'lt'bre  Dk'S  irai',  dii's  illa'  soi't  cette 
fois  de  modèle. 

Lo  cliœur  cliante  tout  ce  que  ce  jour  aura  de 
cruel  pour  l'oppresseur  et  le  tyran;  il  montre  que  ce 
jour-là  sera,  au  contraire,  pour  «  le  pasteur  doux  et 
tidèle,  pour  le  roi  pi'udent  et  sage,  »  un  jour  de  triom- 
phe et  de  repos. 

Ce  Ch'(i)t  du  (krukr  jour  termine  V Hymne  îles  Ah'iix. 
Dans  tout  ce  poème  sur  les  aieux:  l'auteur  udus  l'ait 
voir  les  funèbres  ai)prêts  de  la  mort. 

Pascal,  arrivé  à  ses  dernières  années,  «  à  sa  déca- 
dence, »  comme  aurait  dit  Dreydorff-,  renonça  à  la 
vie  mondaine  et  attendit  tout  d.^  la  religion  ;  comme 
lui,  Veyrat  y  avait  mis  tout  son  espoir.  Au  reste  ce 
n'est  pas  le  seul  point  de  comparaison  (pi'on  iniisse 
établir  chez  ces  deu.x.  auteurs  : 

Une  maladie  terrible,  maladie  morale  dont  le  fond 
était  le  doute,  altéra  leur  santé  débile  de  nature:  une 
mort  précoce  les  atteignit  et  les  empêcha  d'achever  de 
grandes  ceuvres.  Tous  deux:  avaient  commencé  par 
l'étude  passionnée  des  sciences,  puis,  voyant  que  la 
science  ne  pouvait  donner  le  dernier  mot  de  toute 
chose,  ils  la  laissèrent  de  côté  pour  s'adonner  au 
mysticisme  le  ]dus  complet.  Tous  deux  eurent  une 
sœur  chérie  dont  l'intluence  fut  grande  sur  leur 
conversion.  Des  luttes  violentes  entre  leur  raison  et 
leur  fui  leur  hrenl  endjrasser  de  corps  et  d'àme  la 
cause  religieuse,  et  après   une  vie  remidie  de   sout- 


1.  I)f  Tliimia?;  Ci'Uimi.  moine  du  XIIl'  siècli'. 

•2.  Consultez  D'  .!.-(;.  Droydoilï,   l'afoil,  sfiii    Lcbai   v.nd  àcinc 
Kiihtjjfe.  Leipzig.  Duncker,  fS7U. 
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IVancos.  ils  se  retiivrout  du  iiidinlc  pour  se  livrer. 
d;ius  la  rcti'uile.  i\  mic  iiiété  absnluc. 

Revenons  h  la  Station  portique.  Les  chœurs  des  iiKji- 
iies  ont  cessé  de  se  faire  entendre  ;  les  moines  i'ran- 
eliisseut  le  porti(|uc,  cl  le  voyagi'ui',  dcmcui'é  seul  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  si  admirablement  ilé- 
crites,  ne  peut  ([uilter  les  tombeaux  des  princes  sans 
que  son  esprit  ne  se  reporte  à  la  |)ierre  funèbre  sous 
laquelle  repose  ses  propres  iiaivuts.  Ce  sont  des  pages 
de  deuil  et  d'un  deuil  profond  que  la  Veille  du  Poi'ie. 

Sous  un  humble  toit,  il  avait  espéré  èlre  réuni  pour 
longtemps  à  une  mère  chérie  à  qui  son  lils  avait 
nian(iué  pendant  les  longm^s  années  de  l'exil...  Et 
voici  que  le  cœur  de  cette  mère  a  déjà  cessé  de 
battre  '  ! 

A  fi'  joui'  lit'  lioiihi'iir  v\  (le  (Imiièrr  juic. 
Quand  je  vins  respirer  l'air  pur  de  nui  Sa\oie 
Et  ni'asseoir  à  sa  table  après  sept  ans  d'exil. 
Qu'un  plus  doux  avenir  sue<'éduit  à  l'épreuve. 
<  lli  !  qui'  de  pleurs  d'aniiuir  versa  la  pauvre  veuve  I 
Et  maintenant.  Srigneur  6  niun  Dieu  !  se  peut-il...  ? 

Ces  vers  touchants  apjiartiennent  au  poème  ^l  lu 
mrmoire dcmaMère.  Si  elle  avait  vu  revenir- un  de  ses 
tils,  la  pauvre  veuve  avait  dû  en  voir  partir  un  autre. 

C'est  sussi  à  la  mémoire  de  ce  frère,  de  Sébastien, 
(lue  le  poète  s'adresse  : 

Ce  frère  est  tombé  avant  l'heure-,  mais  dans  un 
âge  heureux,  où  l'on  ne  connaît  pas  encore  l'ennui 
«t  la  tristesse. 

Oh!  dors  !...  .le  n'aurai  pas  les  deux  liras  d'une  incre, 
Pour  soutenir  ma  tète  à  ce  dernier  moment  ! 

1.  Eu  184-2. 

2.  En  1840. 
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Ses  bons  amis  eux-mêmes  ne  le  connaissent  plus. 
Il  s'exagère  sa  peine,  car,  nous  l'avons  déjà  vu,  des 
amis  fidèles  et  puissants  lui  avaient  sans  cesse  té- 
moigné leur  bienveillance. 

«  Ex  abiuidantia  enim  cordis  loquitur  os  ejus  '.  « 
Celte  abondance  du  cœur  n'est  pas  de  l'ingratitude 
envers  ses  amis,  c'est  de  l'irritation  contre  ses  calom- 
niateurs : 

Fà  mo  voyant  passor  pâle  coiumo  la  mort, 

(Us)  Disaient  :  •  Il  a  tléelii  sons  lo  poids  du  ivniord! 

Il  a  tué  son  cœnr  rt  n'est  ipi'une  statue...  » 

Kt  pourtant,  ô  mon  Dieu,  c'est  mon  cceur  qu\  me  tue! 

Et  je  meurs  aujourd'luii  de  n'avoir  pas  trouvé. 

Pour  le  monde  et  pour  moi.  l'amour  que  j'ai  rêvé  ! 

Quel  désespoir!  C"est  le  cri  d'un,  cœur  déchiré! 
.N'y  a-t-il  aucun  allégement  à  sa  peine?  Le  malheu- 
reux poète  le  cherche  dans  le  souvenir  des  autres 
martyrs  de  la  poésie.  Ils  sont  noinl)reux,  en  eftet,  et 
l'on  pourrait  écrire  sur  eux  un  livre  Ibrt  volumineux: 
Homère,  aveugle  et  indigent  dut  mendier  son  pain  ; 
le  Dante  mourut  dans  Texil  malgré  ses  efforts  jiour 
rentrer  dans  son  pays  ;  le  Tasse,  après  de  longues 
luttes  contre  la  misère,  fut,  pendant  sept  années,  en- 
fermé par  le  duc  de  Ferrare  dans  une  maison  de 
Ibus";  après  sa  captivité,  Milton,  devenu  aveugle, 
vécut  pauvre  et  oublié,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans 
après-  sa  mort  que  son  Paradis  perdu  fut  proclamé  par 
Addison  comme  l'œuvre  d"un  génie'. 

.\vec  Sainte-Beuve^,  nous  dirons  que  le  poète,  ré- 

1.  St.  Luc,  0,  4.J. 

2.  Cfr.  M.  N.  Bouillet,  i>«(.  unir.  iVhisl.  ctdcucotjr.  Paris.  1880. 
Cet  excellent  dictionnaire  nous  a  été  très  utile  pour  îles  renseigne- 
ments. 

o.  Sov.r.  Lvndis,  p.  X'fi. 
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veillant  la  justice  et  le  jugement  divin  contre  ses 
ennemis,  aurait  dû  faire  aussi  un  peu  plus  son  iitea 
ciilpa  pour  les  graves  erreurs  de  sa  jeunesse.  Le  parti 
n'publicain  ne  les  avait  i)as  oubliées,  et,  loin  d'être 
persuadé  de  sa  conversion,  le  poursuivait  de  médi- 
sances. Qu'on  lise  pourtant  la  Cinquième  heure  de  ta 
VeilleK  Elle  dénote  chez  le  pO'^te  un  autre  sentiment 
chrétien  plus  grand  que  l'humiliation,  à  savoir  :  le 
pardon.  Contre  ceux  qui  auraient  voulu  le  iiriver  de 
tout,  l'isoler  comme  le  lépreux  d'Aoste,  dont  on  avait 
lapidé  le  chien  de  crainte  qu'il  ne  répandît  la  lèpre 
dans  la  ville,  il  n'a  pas  d'anathème,  il  n'a  pas  de  cri 
de  vengeance,  il  n'a  que  le  pardon. 

Les  deux  derniers  poèmes  de  la  Veille  sont  adres- 
sés au  comte  Avet  et  à-  la  comtesse  Marin,  protec- 
teurs de  Veyrat.  Par  les  Larmes  de  la  Reine,  le  poète 
MOUS  rappelle  que  depuis  la  sombre  année  de  la  révo- 
lution on  n'a  plus  creusé  de  tombeau  à  Haute-Combe, 
excepté  pour  Charles-Félix.  Sa  veuve  habitant  Rome, 
la  ville  éternelle  des  arts  et  du  doux  climat,  vient  de 
temps  en  temps  revoir  la  contrée  qui  lui  garde  une 
chère  tombe.  Elle  aime  la  vieille  Savoie  et  lui  témoi- 
gne son  amour  par  une  bonté  et  une  bienfaisance 
inépuisables. 

Aussi  ses  anciens  sujets  lui  ont-ils  gardé  et  lui 
garderont-ils  toujours  fidélité  en  lui  souhaitant  paix 
et  bonheur. 

Avant  de  quitter  le  sanctuaire,  Veyrat  adresse  un 
poème  de  reconnaissance  à  la  comtesse  Marin.  Lors- 

1.  .S7n^/yoe^,  p.  109-208. 
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que  l'exilé  se  trouvait  au  comble  du  malheur  elle  fut 
pour  lui  comme  la  sœur  du  Tasse. 

Ainsi.  i|iuin(l.  poursuivi  jiîir  l:\  liaini'  il  l'uutnigi-. 
i:ii;irlfs  Stuart  passait,  à  rik-liafau.l  trainr. 
Uuf  lirroïquf  enfant  luavant  les  cris  ih-  rago 
Vint  oiïrir  une  rose  au  pâle  condamné. 

La  Troisième  journée  ne  comprend  que  deux  mor- 
ceaux. De  la  bouche  d'un  moine  nous  entendons  un 
récit  poétique  de  la  ilestruction  de  Haule-Comk'.  Ce  fut 
un  jour  d'horreur  ([uand  on  vint  arracher  des  autels 
les  religieux  blanchis  au  service  divin.  Sous  la  révo- 
lution, les  «  barbares  »  passèrent  le  seuil  sacré  et 
tirent  tonner  dans  le  sanctuaire  le  Ça-irti  de  la  révo- 
lution française,  mais  saisis  de  respect  devant  ces 
moines  aux  cheveux  blancs  qui  priaient,  ils  abaissè- 
rent leurs  armes.  Et  cependant  ces  religieux  durent 
(piitter  cette  chère  solitude  de  Haute-Combe  pour  aller 
chercher  asile  sur  un  sol  plus  hospitalier.  Pendant 
qu'ils  attendent  loin  de  leur  chère  abbaye  que  le  jour 
de  la  justice  soit  revenu,  les  révolutionnaires  ont  dé- 
truit les  vieux  monuments;  la  poussière  des  rois  est 
devenue  le  jouet  du  vent  ;  l'abbaye  de  Haute-Combe 
n'est  plus  qu'une  ruine. 

Notre  voyageur  se  ressouvient  d'avoir  été,  dès  ses 
jeiuies  ans,  sur  les  ruines  de  Haute-Conibc. 

Dans  le  poème  qui  porte  ce  titre,  Veyrat  chante 
d'abord  les  ruines  et  le  beau  lac  voisin  avec  la  douce 
sensibilité  des  lackistes,  mais  aussi  avec  une  ten- 
dance vers  cet  abus  de  description  (pi'on  reproche 
aujourd'hui  à  la  Lake-School. 

Précoce  rêveur,  déjà  à  cette  époque  il  a  douté  de 
l'antique  vertu  et  proféré  des  cris  d'horreur  contre 
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les' profanateurs  de  ce  saint  édifice.  Maintenant  (|ii'il 
s'est  t'ait  défenseur  de  son  Eglise,  le  souvenir  du  sa- 
crilège lui  donne  l'idée  d'une  ode  dont  le  titre  seul 
nous  ertVaye  :  Malédiction  sur  l'univers.  C'est  (il  le  dit 
lui-niènie)  une  imitation  du  Cuntbjm  sur  la  ruine  de 
lialnji(>in\  d'Isa'ie.  On  admire  la  véliémence  extraordi- 
naire du  style  de  ce  grand  prophète,  et  l'on  pourrait 
donc  l'excuser  chez  Veyrat.  Mais  pourquoi  ce  titre 
affreux?  Peut-être  le  poète  l'a-t-il  senti  lui-même,  et 
pour  effacer  la  sombre  impression  qu'un  Isaïe  du 
\IX®  siècle  pourrait  laisser,  il  offre  un  de  ses  contras- 
tes que  nous  avons  souvent  rencontrés  chez  lui. 

A  ces  malédictions  fait  suite,  en  effet,  un  charmant 
poème  :  V Henri'  du  départ.  On  croira  peut-être  que  le 
poète  adresse  ses  adieux  à  ranti(pie  monastère,  et 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi;  il  ne  songe  même 
plus  à  l'abbaye.  Ce  sont  les  adieux  d'un  jeune  étran- 
ger à  Blanche,  sa  fiancée  ;  ils  ont  juré  de  s'aimer 
toujours,  de  se  revoir  bientôt  ;  mais  le  printemps  est 
revenu 

Et  rotrungni'  MO  reviont  pas. 

Cette  gracieuse  poésie  termine  admirablement  le 
volume  en  laissant  une  douce  imjiression  au  lecteur; 
elle  renfei'me  en  outre  des  passages  pleins  d'une  char- 
mante naïveté,  qui  font  regretter  vraiment  que  le  poète 
n'ait  i)as  cultivé  davantage  ce  genre  de  poésie  : 

Et  Blanche  lui  manda  :  —  J'ai  vu  la  viulettc 
Paraître  et  relleurir  aux  chants  tir  l'aUmette: 
Ami.  qu'avez-vuus  fait  de  votre  jeuui'  amour  ■? 
L'amandier  est  en  fleurs,  le  jirintemi>s  va  renaître, 
L'hirondelle  a  deux  fois  niché  siir  ma  fenêtre. 
Et  vous  n'êtes  pas  de  retour  I 
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L'analyse  suivie  d'une  œuvre  lyrique  ottVe  sans 
doute  de  grandes  difficultés,  car  renchainement  des 
actions  n'est  pas  nécessaire  au  poète  lyrique.  Il  n"a 
pas  besoin  non  plus  d'un  dénoùment  auquel  vienne 
aboutir  et  se  résoudre  l'intrigue,  comme  nous  le 
voyons  dans  une  épopée,  un  drame  ou  un  romaiu 
Nos  eftorts  pour  trouver  quelque  lien  entre  les  mor- 
ceaux détachés  de  notre  auteur  n'auront  pas  été  tou- 
jours couronnés  de  succès. 

Souhaitons  pourtant  que  nos  lecteurs  connaissent 
maintenant  notre  poète  dans  sa  vraie  lumière.  Ce 
sera  la  récompense  de  notre  travail,  et  nous  aurons 
cette  satisfaction  que,  notre  analyse  étant  la  première 
analyse  suivie  qu'on  ait  faite  des  œuvres  de  Veyrat,. 
notre  peine  n'aura  pas.  du  moins  sous  ce  rapport,  été 
inutile. 

Avant  d'entreprendre  la  lâche  de  lui  assigner  la 
place  qui  lui  est  due  dans  la  littérature  française,  il 
serait  bon  d'examiner  la  forme  extérieure  de  ses  poé- 
sies, et  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  ce  qui  a 
trait  à  la  versification. 


^f 


Conp  «l'oeîl  sur  la  versification  <Iaiis  Vejrat. 


Qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  nous  proposons 
de  taire  ici  un  traité  sur  la  versification  :  le  caractère 
de  ce  travail  ne  le  permet  pas.  Mais  il  nous  a  paru 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  versification  dans 
Yeyrat,  d'en  signaler  les  défauts  si  nous  en  trouvons, 
mais  aussi  d'en  montrer  les  beautés.  Nous  nous  bor- 
nerons pour  cela  à  prendre  quelques  exemples  frap- 
pants dans  les  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  avons 
analysés. 

N'ayant  pas  de  prédécesseur  pour  cette  partie, 
nous  réclamerons  l'indulgence  de  la  critique.  Souhai- 
tons qu'une  i»lunie  mieux  autorisée  vienne  bientôt 
•compléter  ces  remarques,  faire  de  notre  auteur  une 
étude  spéciale.  Et  une  édition  critique!  Si  nous  pou- 
vions en  donner  l'impulsion  ! 

En  thèse  générale,  nous  pouvons  dire  que  bien  peu 
d'auteurs  ont  apporté  autant  de  soins  dans  la  facture 
de  leurs  vers  ;  Veyrat  est  presque  classicjue  quant  à 
la  versification. 
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Nous  trouverons  bien,  il  est  vrai,  ça  et  là,  quelques 
vers  où  la  césure  de  l'héniisticlie  n'est  pas  très  Iiien 
observée,  comme  par  exemple  les  vers  suivants  : 

lloiito  à  vous!  vous  avez  massaciv  vos  prophètes  (1). 
Là-bas  est  le  berceau  de  fleurs  (jui  m'ombragea  (L.  C,  p.  330>. 
Tous  à  genoux,  le  front  incliné  jusqu'à  terre  (.S".  P.,  p.  '^SO). 
A  vu  pâlir,  au  son  des  paroles  divines  (.S.  P.,  p.  248). 

Chacun  voit  bien  les  défauts  de  ces  vers  :  l'auxiliaire 
ne  doit  pas  se  trouver  à  la  césure,  comme  dan-;  le 
premier  vers;  la  césure  ne  doit  pas  être  suivie  d'uit 
génitif  comme  dans  le  second  :  dans  les  deux  vers 
suivants  les  monosyllabes  front  et  son  se  trouvent  à 
la  césure,  ce  qui  n'est  guère  permis  par  les  règles  de- 
la  versification. 

Mais  tant  de  ]ioètes  contemporains,  et  des  plus 
illustres,  ont  failli  si  souvent  à  ces  règles!  Et  Boileau 
qui  avait  si  bien  formulé  la  règle  de  la  césure  dans 
ces  deux  vers  célèbres  : 

(lue  toujours,  dans  vos  vers,  le  sens,  coupant  les  mots 
Suspende  riiémistiohe  et  marque  le  repos. 

(Art  poét.,  I,  10.-)-1(K;). 

Boileau  n'est-il  jias  tombé  lui  même  dans  ce  défaut 
en  disant  : 

ila  foi  le  plaisir  est  de  linir  le  sermon  {i). 

D'ailleurs,  si  le  vers  perd  quelquefois  de  sa  beauté 
lorsque  la  césure  n'est  pas  très  rigoureusement  ob- 


1.  s.  p.,  p.  l'.l.").  Xous  mellinns  S.  P.  eounue  aliréviiili^iu  de  Slutiuii, 
poétique  à  l'abbaye  <le  Ilante-Conihi-,  et  /-.  ('.  connue  celle  île  l;i 
Coi'pe  de  l'Exil. 

2.  Cfr.  .\nssi  Ouicli..i-at,  Traitr  de  rcw//'.  Paris.  Ilachelte,  1881, 
page  lô. 
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servéo,  il  faut  avouer  iju'il  gagne  en  variétt",  en  rapi- 
dité, en  éloquence,  comme  dans  ce  vers  déjà  cité  : 

lluntc  à  vous!  vous  avi-z  iiiassacrù  vos  prophètes. 

ouant  aux  autres  fautes  de  versification,  comme 
riiiatus  proprement  dit,  l'hiatus  déguisé,  l'éiision,  etc., 
udus  ne  poiuTious  les  trouver  ([ue  très  rarement  chez 
Veyrat;  tout  au  plus  pouvons-nous  citer  deux  exem- 
l)les  qui  nous  soient  restés  dans  la  mémoire  «  hori- 
zon en»  (L.  C  p.  287),  et  «main  imprudente» 
(t.  C.  p.  :J0t5).  iiais  n'y  aurait-il  pas  excès  de  pu- 
risme à  ne  point  les  excuser  lors({ue  ces  fautes  rares 
sont  i)lus  (juc  compensées  par  un  style  admirable? 

l'eat-ètre  notre  auteur  a-t-il  par  trop  souvent  employé 
les  enjambements.  Mais  nous  ferons  observer  (et  nous 
le  démontrerons  plus  tard)  que,  sous  beaucoup  de 
rapports,  Veyrat  appartient  à  l'école  romantique,  et 
dès  lors  on  peut  facilement  comprendre  cette  li- 
cence. 

L'école  romanti([ue,  comme  chacun  le  sait,  prétend 
qu'on  ne  doit  opposer  aucune  restriction  à  l'enjambe- 
ment ;  «  elle  réclame  ce  droit  comme  un  héritage  de 
nos  vieux  poètes  \  »  Il  est  certain,  en  efïet,  qu'il  em- 
bellit presque  toujours  la  phrase  dans  les  passages  où 
nous  l'avons  rencontré  chez  notre  auteur. 

Malgré  les  belles  images  du  poète  lyrique,  signalons 
cependant  un  défaut  que  nous  avons  aperçu  dans 
(iuel([ues  parties  des  poésies  de  Veyrat  :  à  savoir  une 
certaine  tendance  à  donner  des  rimes  masculines  et 

1.  ClV.  r.-jr.  Quiiavtl,  Diction. (les  rinics.  Paris,  Gainiw,  p.  105.. 
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féminines  de  même  consonnance  :  tcrre,airs,soVilnirr. 
dcserts. 

Nous  pourrions,  par  la  même  occasion,  signaler 
quelques  rimes  pauvres  comme  huiume  et  roi/uume, 
mais  ce  serait  être  trop  sévère  (piand  nous  savons 
bien  que  les  rimes  en  oine  bref  ne  sont  pas  si  nom- 
breuses 1 

N(Uis  sommes  parfaitement  d'accord  avec  Ramier 
<pn  nous  dit:  «  Feliler  aufzusuchen  ist  fiir  einenLielt- 
haber  der  Dichtkunst  nicht  die  angenelimste  Besclitif- 
ligungS  »  mais  certainement  nous  ne  serons  pas  de 
iceux  dont  Ramier  peut  dire  à  la  même  page  :  «  Man- 
'cher  der  dièses  Geschâfft  allzulange  betreibt.  -wird 
es  so  gewohnt,  Fehlor  anzutroften,  das  er  endlicli  fur 
nichts  melir  Augen  ûbrig  behalt,  als  fiir  die  Fehler.  » 
'  Ramier  a  bien  raison  :  à  force  de  cfiercher  les 
fautes_le  critique  finit  par  ne  plus  voir  que  les  fautes; 
si  nous  sommes  tombé  dans  cet  excès,  c'est  par 
amour  pour  notre  poète  :  en  montrant  ses  défauts 
comme  aussi  ses  qualités,  nous  voulons  essayer  par 
là  de  lui  assigner  la  place  qui  lui  convient  dans  la 
littérature. 

A  côté  de  ces  quelques  défauts,  i\iw  de  qiudités  ! 
Et  d'abord  la  rime  est  souvent  riche,  comme  du  reste 
chez  les  poètes  de  son  époque.  Mais  ce  n'est  pas  là 
son  plus  grand  mérite  ;  où  il  est  supérieur.  c"est 
avant  tout  dans  la  beauté  de  ses  idées  poétiques, 
dans  la  miir^iria  avec  laquelle  il  a  le  talent  de  les 
exposer. 


1.  K.  AV.  R«i, tiers  Lyrischc  JJU'-iiieiilcsc.  Carlsnihr.  Soliuurder, 
l^SO.  1,.  V. 
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Noliv  poèto,  si  môlancolique,  a  aussi  ses  monionts 
do  longue  et  de  passion  ;  c'est  alors  qu'il  se  laisse 
aller  à  répéter  (pielquefois  trop  souvent  le  même 
mot:  on  piiurrait  le  lui  l'cprocher  :  mais,  comme 
tous  les  auteurs,  n'est-il  pas  naturel  que  Veyi'at  lui 
aussi,  ait  ses  mots  favoris! 

D'ailleurs  ne  faut-il  pas  avouer  que  ce  qui  est  un 
défaut  dans  la  facture  du  vers  devient  parfois  une 
qualité,  ipie  telle  répétition  de  la  même  consonnance 
qui  serait  une  faute  dans  beaucoup  de  cas,  peut  pro- 
duire à  certains  moments,  les  effets  les  plus  remar- 
quables d'Iuirnionie  imitativc!  (pion  juge  plutôt  jiar 
ces  vers  : 

Cœnrs  do  ninrlui'  cl  il'aiiMin.  ;iu  jour  tlo  la  soiiflnini'O, 

(L.  C,  p.lG-2). 

Sans  cesse  poursuivis  d'un  iTUliliuie  lniinuent... 

(L.  C,  p.  1(!8). 

dette  répétition  des  consonnances  r  et  s  produit, 
comme  on  le  voit,  un  effet  admirable  :  et  cet  autre 
vers,  composé  tout  entier  de  monosyllabes  : 

Je  sais  quels  maux  sans  fui  tu  trahies  à  ta  suite. 

(L.C.,  p.  VJ-Î). 

Le  vers  traîne  lui  aussi,  et  c'est  bien  là  sa  beauté. 

Mentionnons  aussi  dans  la  S.  P.,  à  propos  d'har- 
monie imitative,  ces  vers,  surtout  les  trois  premiers  ; 
nous  pourrions  en  signaler  beaucoup  d'autres. 

Que  de  fer,  mon  Dieu,  que  de  fer  ! 

Sur  les  montagnes  escarpées. 

D'où  viennent  ces  forêts  d'épées. 
Ces  lances  et  ces  dards  et  ce  peuple  en  courroux  ? 
Les  vallons  en  sont  pleins,  la  montagne  en  est  pleine; 
Ils  montent  des  coursiers  dont  la  foudre  est  l'haleine, 

Ils  ont  du  sang  jusqu'aux  genoux  ! 

(page  94). 
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Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  plus  d'un  pas- 
sage, c'est  la  vivacité  dans  l'expression  ;  nous  ne  cite- 
rons comme  preuve  que  ce  passage  de  VHijmiie  des 
Aïeux  {S.  P..  p.  106): 

Lp  coiiqui  raut  a  piis  son  glaivo, 
]1  friippi'  sur  siin  liouclier. 
Son  iiouplo  lie  soldats  se  lève 
Et  liiiudit  cninine  le  bi'lier. 
Le.  vint  nniijit  dans  sa  baunière, 
Son  char  voie  dans  une  ornière 
De  poussière  et  de  sang  humain  ; 
II  niarohe.  il  dévore  les  mondes, 
]1  marclie.  et  la  terre  et  les  ondes 
S'agitent  eaiitifs  dans  sa  main. 

La  principale  jiierre  d'achoppement  pourrait  se 
trouver,  pour  les  puristes,  dans  le  rythme  ;  mais 
n'allons  pas  oublier  que  le  poète  qui  aspire  à  être 
supérieur  aux  règles  mécaniques  de  l'art,  y  doit  quel- 
ipiefois  manquer. 

C'est  ce  qu'on  remarque  chez  Veyrat  ;  si  la  cadence 
montre  parfois  de  l'irrégularité,  ce  qui  n'arrive  pas 
souvent,  le  vers  gagne  en  animation,  en  force  ;  ainsi 
dans  ces  deux  vers  : 

n  vient  voir  de  plus  près  :  quoi!  c'est  donc  là  le  maître 
De  tant  de  nations,  de  cités  et  de  rois  * 

L'accent  médiat  est  sur  la  septième  syllabe  «ipioi»; 
c'est  une  faute,  mais  cette  irrégularité  donne  plus 
d'action  et  de  force  à  la  période. 

Qu'on  étudie  consciencieusement  Veyrat  et  bientôt 
l'on  s'apercevra  qu'il  est  maître  de  son  instrument,  et 
([u'en  fait  de  licences  poétiques  il  n'y  a  chez  lui  que 
celles  qui  sont  admises  dans  la  versihcation. 

Oii  trouver  des  vers  plus  beaux,  jibis  majestueux 
•[ue  ceux  à  Ghilde-Harold  '.'  Quand  on  lit  ce   poème. 
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on  ne  |icut  s'eniprchci'  d'éprouver  ui)  sontiment  ana- 
logue h  celui  que  l'on  a  devant  une  belle  ))oésie  de 
Racine. 

Veyrat  emploie  assez  souvent  l'inversion,  pas  ce- 
pendant autant  que  les  poètes  des  deux  siècles  pré- 
cédents, mais  il  en  use  davantage  que  les  poètes 
modernes  français,  qui  ne  s'en  servent  que  le  moins 
possible.  Empressons-nous  d'ajouter  que  Veyrat  l'em- 
ploie heureusement,  et  nous  ne  le  blâmons  pas  de  s'être 
servi  de  ce  moyen  qui  est  un  des  plus  puissants  du 
langage  poéti(iue  ;  les  meilleurs  poètes  l'ont  souvent  em- 
ployé, (>t  La  Fontaine  et  Racine  en  ont  tiré  des  ettets 
nierveilleu.x  de  style  auxquels  ils  ne  seraient  point  ar- 
rivés en  suivant  l'ordre  direct  et  naturel.  Mais  encoi'e 
taut-il  savoir  se  servir  de  ce  moyen  poétiipie;  La 
Harpe  a  pu  dire -avec  raison  :  «C'est  le  goût  qui  en- 
seigne à  placer  l'inversion.  »  Bien  employée,  elle  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  souvent  elle  est  le  seul 
trait  qui  différencie  les  vers  de  la  prose,  et  qu'en  gé- 
néral elle  soutient  la  phrase  poétique  et  lui  donne  une 
marche  plus  ferme  et  plus  noble". 

Une   autre   remarque   que  l'on    peut  faire   sur   le 

1.  L)/i:éa  ou  Cours  de  littérature.  Paris,  .\f{assl^  an.  VII,  tom.  VIII, 
p.  i'jO.  —  Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  île  l'invei-sion  chrr. 
notre  auteur  : 

Commença  d'échlcr  l'hymne  aux  grandes  ilouleurs  {S.  P.  p.  103). 
Ainsi  dianlaienl  les  thii'urs  des  vieillards  el  des  veuves  (.S'.  P.  p.  Il7l. 
L'empire  de  la  morl  qu'onl  peuplé  les  balailles  (S.  P.  p.  131). 
Je  lis  comme  avait  dit  la  parole  divine  (.S'.  P.  p.  781. 

Même  on  prose,  la  dernière  inversion  serait  permise  parce  que  le 
verbe  n'a  pas  de  régime  ;  ici  elle  est  même  nécessaire  pour  contre-lia- 
lancer  le  «comme,  dont  Voltaire  dit,  dans  ses  h'ehtKrqiics  si'r  Cor- 
Heille:  «'l'outes  les  phrases  qui  commencent  par  aiiinne  sentent  la 
dissertation,  le  raisonnement,  et  la  chaleur  rlu  sentiment  ne  iieniiet 
guère  ce  tour  prosaïque.» 

C.fr.  .-Vussi  Laveaux.  Dirt.  des  difflcullcs.  Paris.  Ilacliett.  .  II1«  édil 
page  1211. 
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jioète,  c'osl  la  i'iV(|iioiice  de  la  conversion  ou  de  la 
régression,  pour  employer  des  termes  grammaticaux, 
c'est-à-dire  cette  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à 
reproduire  symétriquement  les  mêmes  mots  dans  un 
renversement  d'idées  ;  Veyrat  Faime  beaucoup  dans 
la  prose  et  dans  la  poésie  : 

O  veuve  dos  cités,  grande  cité  des  veuves. 

(S.  P.,  Y,. -m). 

«  Ouelle  patience  dans  l'attente,  mais  aussi  quelle 
attente  dans  la  patience.  »  {Hnil,  L.  C,  p.  60j. 

Des  critiques  méticuleux  pourraient  taire  peut-être 
encore  d'autre  remarques  quant  au  style  du  même 
poète  ;  mais  il  nous  parait  que  Veyrat  aurait  pu  dire 
avec  Boileau  : 

M. ■11  isinil  irailiiiet  point  un  pompeux  liai-liarisme 
Xi  il'nn  vers  ;iiiip(.iulé  l'orgueilleux  .solécisme. 

(,.\it poctiqix;  I,  l.')O-l(llt). 

Basta  (•  isi!  .\vec  M'"°  de  Staël  nous  dirons  que  «  la 
versification  est  un  art  singidier  dont  Texamen  est 
inépuisable.  » 

Ces  quelipies  remarques  siiftiront.  il  tant  l'espérer, 
pour  bien  convaincre  le  lecteur  que  notre  poète  mé- 
rite d'être  lu,  pour  ne  pas  dire  d'être  étudié.  En  tous 
cas  il  ne  mérite  jjas  d'être  condannié  à  un  oubli  sem- 
blable à  celui  que  Voltaire,  dans  son  sarcasme  habi- 
tuel, voulait  prédire  à  J.-B.  Rousseau  par  ces  mots  : 
«  Il  a  fait  une  ode  à  la  postérité,  mais  la  postérité 
n'en  saura  rien  :  le  siècle  présent  l'a  déjà  oublié  '.  >> 

Notre  poète  écrivit  quelques  années  après  que 
Victor  Hugo,  le  plus    illustre  des  poètes  contempo- 

1.  Cfr.  Œi'vrcs  (}<■  Vohoirc.  par  Beucliol.  Paiis.  l.ileMe.  18:îl, 
tom.  r>o,  p.  ;w->. 
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raiiis,  eut  rom|ni  avec  le  classieisnic  |i;ii'  la  l'n'face 
ili'  Cromwcll.  Le  "i'i  tV'vrici'  I8:î0,  le  rninautisnie  avait 
l'emporté,  au  Théàtre-Fi'aiî(;ais,  une  gramle  victoire  pai* 
la  première  représentation  d'Heriiaiil.  Les  antagonistes 
avaient  pris  comme  une  provocation  l'enjambement 
inouï  des  premiers  vers  de  cette  pièce: 

Serait-ce  déji'i  lui?  —  ("est  lii^n  à  l'escalier 
Dérobé.  —  Vite,  ouvrons. 

Il  y  avait  eu  des  luttes  de  pugilat  au  parterre,  mais 
dès  lors,  la  métri(pie  nouvelle  de  Victor  Hugo  d(îvint 
l'autorité.  La  forme  de  ces  vers  fut  bien  plus  libre  et 
parfois  d'une  ap|jarencc  négligée,  car  l'art  romanti([ue 
dédaigna  la  régularité  exagérée  du  rythme  classique. 

Quant  à  Veyrat,  nous  devons  dire  (pi'il  tient  peut- 
être  le  juste  milieu.  Son  langage  se  prête  à  toutes  les 
exigences  de  la  poésie.  Quehiues-uns  de  ses  passages 
s'approchent,  en  correction  et  élégance,  des  chœurs 
de  Racine;  d'autres  imitent  avec  succès  l'énergie,  l'au- 
dace et  même  la  souplesse  du  vers  admiré  par  le 
Cénacle  auquel  Sainte-Beuve  avait  adressé  ces  deux 
lignes: 

Ne  désespérons  point,  poètes  de  la  lyre, 
Car  le  siècle  est  à  nous  (1). 

On  nous  accusera  peut-être  d'avoir  trop  consacré 
de  temps  à  l'examen  de  la  partie  technique  de  l'art 
du  poète,  nous  voulons  dire  de  la  versification.  Mais 
l'impartialité  même  avec  laquelle  nous  faisions  cet 
examen  nous  créait  le  devon*  d'étudier  notre  poète  à 
ce  point  de  vue,  afin  de  bien  établir  ce  premier  fait  : 
Veyrat  est  un  maître  dans  la  versification  française. 

1.  Pot'tiics,  I.  Paris,  Lèvy,  18tW,  Le  Cdnade,  p.  OS. 
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L'élude  que  nous  venons  de  faire,  les  remariues 
auxquelles  elle  a  donné  lieu,  ont  déjà  laissé  entre- 
voir aux  lecteurs  l'école  littéraire  dans  laquelle  nous 
])lacerons  Jean-Pierre  Yeyrat. 

Il  nous  reste  donc  à  déterminer  cette  école  d'une 
façon  plus  précise  et  ;i  trouver  celui  tpie  notre  ])oète 
a  choisi  de  préférence  pour  modèle. 


Quelle  place  pent-on  as!«ig-ner  à  Yeyrat 
dans  la  littératnre  française? 


La  biographie  de  J.-P.  Veyrat  nous  a  appris  que 
ses  chefs-d'œuvre  obtinrent  un  grand  succès  du 
temps  de  leur  pubUcation.  l'ourquoi  de  nos  jours 
sont-ils  moins  appréciés?  C'est  que  sans  doute,  par 
quelques  côtés,  ils  ne  répondent  plus  aux  exigences 
actuelles  de  la  littérature. 

Nous  les  indiquerons,  mais  non  sans  attirer  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  plusieurs  poètes  de  son  époque 
ont  plus  survécu  malgré  le  même  défaut  et  quoiqu'ils 
n'aient  pas  eu  un  génie  égal  au  sien. 

Veyrat  est  un  de  ces  poètes  de  la  souffrance  aux- 
quels on  peut  appliquer  le  mot  de  Fénelon  :  «  Faites 
"donc  jeûner  votre  esprit  avide:  faites-le  taire;  rame- 
nez-le au  repos  !  Requiescite  pusillum...  0  qu'il  est 
dangereux  d'être  un  ardélion  de  la  vie  intérieure  M  » 


1.  LcHres  spiritueUes  w"  \ô\.  V.h:  Œuvres.  Eilit.  Didot,  Paris,  ITM, 
tom.  ]X,  p.  18-!. 
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Une  mélancolie  maladive  fut  la  cai'act(''risti(iue  de 
notre  poète  ;  sa  triste  existence,  ses  douloureuses 
émotions,  ses  déceptions  incessantes  se  reflètent  i>res- 
que  dans  toutes  ses  poésies.  Semblable  à  tant  d'autres 
écrivains  de  l'époque  (nous  parlons  de  1830),  il  était 
sous  l'influence  de  l'obermanisme,  de  ce  genre  de 
littérature  mélancolique  mis  à  la  mode  par  Sénancour'. 

Sous  lo  premier  empire  l'école  classique  s'était 
épuisée.  Le  siècle  philosophique  terminé  par  la  Révo- 
lution avait  produit  une  certaine  sentimentalité  tran- 
sitoire qui  pénétra  la  littérature.  C'est  ce  qui  donna 
naissance  à  une  foule  de  désabusés  dont  René  est  le 
père,  tels  que  de  Sénancour,  le  Jacopo  Ortiz  de  Niccolo, 
Ugo  Fottrolo.  le  CInldc-Harold  et  le  Manfred  de  Byron, 
le  Jo^eiih  Deloniii'  de  Sainte-Beuve,  et  la  Lélin  de 
George  Sand. 

Notre  poète  appartient  lui  aussi  à  ces  rêveurs  ([ui 
n'ont  pas  assez  de  coimaissance  pratique  et  manquent 
de  la  souplesse  nécessaire  à  la  vie.  Ils  croiraient  se 
rabaisser  en  faisant  de  leur  plume  un  gagne-pain  ; 
et  la  manier  seulement  durant  les  heures  de  loisir 
que  leur  pourrait  laisser  une  profession  quelconque 
leur  semblerait  par  trop  prosaïque.  Aussi  qu'arrive- 
t-il?  De  leurs  songes  creux  il  ne  résulte  qu'une  lutte 
acharnée  contre  la  misère. 

La  première  heure  de  délivrance  est  la  mort.  Peut- 
être  un  ami  atteint  des  mêmes  désillusions  vieiulra- 
t-il  écrire  sur  leur  tombe  une  épilaphe  semblable  à 
ces  deux  vers  du  poète  Gilbert  : 


1.  E.-P.  de  Sr-iiiiiR-uvir.  Obc,-,iui,t,  roman.  180'i.  Xoii\  elles  éJilions  de 
1833  et  ISfô,  Churpoiitier. 
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r.a  faim  mil  an  (.imlicau  >rairilàlr.'  i;,Miiiiv  : 
•S'il  ii'iùl  ('•té  (lu'iiii  sot  il  aillait  pi'ospriv  (1). 

A  l'instar  (le  Chatterton,  venu  à  Londres  pour  y 
faire  fortune,  l'auteur  de  la  Cmiije  de  l'exil  s>' était  rendu 
à  Paris  dans  l'espoir  d'y  trouver  le  succès  et  la  gloire. 
Tous  les  deux  fiuvnl  ilésenchanlés.  blessés  dans  ce 
que  l'orgueil  a  de  plus  ambitieux,  dans  leur  amour- 
propre  d'auteur,  et  après  tous  leurs  rêves  de  gloire, 
ils  se  virent  n^duils  à  manquer  même  du  nécessaire. 

Veyrat,  ])lus  âgé,  plus  énergique  et  jilus  religieux 
que  le  poète  martyr  anglais,  n'a  i>as  mis  lîn  à  ses 
jours,  et  cependant  la  postérité  le  blâme  d'avoir  mis 
son  inspiration  au  service  d'une  misanthropie  qui 
nous  effraye  et  finit  par  nous  fatiguer. 

Vieilli  avant  l'âge,  son  caractère  s'aigrit  :  aux  pre- 
mières pages  de  ses  œuvres,  il  manifeste  cette  haine 
méprisante  qu'il  professe  pour  le  genre  humain;  à 
chaque  instant  l'eviennent  sous  sa  plume  les  mêmes 
ligures  qui  dépeignent  son  dégoût  de  l'humanité.  On  voit 
•  lu'il  ne  peut  se  lasser  de  décrier  ses  semblables;  c'est 
injuste  et  surtout  monotone.  S'il  n'avait  pas  eu  une 
santé  fortement  ébranlée,  un  esprit  maladif,  il  ne  se 
serait  pas  laissé  aller  à  ces  mouvements  de  mauvaise 
humeur  qui  lui  mettent  dans  la  bouche  des  vers  comme 
celui-ci  : 

L;t  terre  n'est  iin'un  lao  de  linne  et  de  iinnisnnge. 

(/..  C,  p.  l->8). 

Nous  ne  pourrions  faire  mieux  que  de  citer  ici 
quelques  mots  de  Saint-Marc  Girardin  : 

«Ouoil  poètes!  vous  avez  en  vous  une  pensée  di- 

1.  Poà/w  rfc  Gilbert.  Paris,  Bilil.  nation.,  ISTil  p.  .-Jo. 
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ville  et  imiTiortcllc,  et  vous  ne  savez  pas  siippoiltM' 
les  ennuis  de  la  vie.  le  dédain  des  sots,  la  raéelianceté 
des  calomniateurs,  la  froideur  des  inditïérents  M  » 

Le  devoir  de  ces  élus  qui  «  marchent  la  tète  dans 
les  cieux  »  est  de  réformer  le  genre  humain,  de  cica- 
triser ses  blessures  qui,  grâce  au  secours  de  la  reli- 
gion, ne  sont  pas  toujours  incurables. 

D'après  la  manière  de  voir  de  Veyrat.  comparons 
Thumanité  à  un  champ  où  le  peu  de  bon  grain  est 
étouffé  par  l'ivraie.  Ne  vaut-il  pas  mieux  séparer 
])etit  à  petit  l'ivraie  du  bon  grain  ?  A  mesure  que 
l'ivraie  disparaîtra  la  récolte  deviendra  plus  abon- 
dante, le  nombre  des  malheureux  qui  pourront  y 
trouver  consolation  augmentera  chaque  jour. 

Veyrat,  né  dans  la  Savoie,  élevé  au  miheu  de  cette 
])opulation  rustique,  aux  goûts  simples,  ignorante  de 
ce  qu'on  appelle  le  luxe  ou  le  faste,  Veyrat  devait 
être  frappé  du  contraste  par  trop  grand  pour  lui  que 
lui  otïrait  Paris,  quand  il  le  comparait  à  son  humble 
patrie.  Aussi  ses  moments  d'une  exaltation  sublime 
sont  ceux  où  sa  chère  patrie  l'inspire.  C'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  nous  l'av-ons  appelé  poète 
sarohien. 

Sa  nature  profondément  sensible,  doublée  d'un 
tempérament  d'artiste,  se  fait  valoir  surtout  quand  il 
chante  les  montagnes,  les  sites  grandioses  de  la  Sa- 
voie, quand  il  célèbre  les  vertus,  la  pureté  des  mœurs 
de  ses  compatriotes,  quand  il  rend  honneur  à  la 
gloire  des  princes  et  des  rois  de  son  pays. 

Reconnu  comm(>  le  jiremier  des  poètes  lyriques  sa- 

1.  Cui'i-s  de  Httèralurc.  l'aiis,  llhurpeiiUor.  1S4.3,  i>.  l-i'i. 
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voisioiis.  il  lut  peut-être  celui  autiuel  Lamartine  jiensa 
cl  >  ]nrfôr(Mice  lorstiue.  ivpniidiiiit  à  une  députation 
de  Savoisicns,  il  leur  dit,  entre  autres  mots  sympa- 
thiques : 

«J"ai(''té,  pour  ainsi  dii'e.  élevé  dans  vos  monta- 
gnes ;  c'est  laque  j'ai  respiré  Tair  natal  de  la  poésie..., 
c'est  là  que  j'ai  admiré  ces  études  sérieuses  qui  ont 
fait  de  vous  le  peuple  le  plus  littéraire,  le  plus  intel- 
lectuel de  tous  les  peuples;  c'est  là  que  j'ai  contracté 
et  que  je  conserverai  toujours  mes  plus  tendres  ami- 
tiés '.  » 

Cette  harangue,  laite  par  l'écrivain  célèbre  à  l'épo- 
(lue  de  sa  plus  grande  popularité,  au  moment  où  il 
avait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  sera  tou- 
jours un  passage  glorieux  dans  l'histoire  des  Savoi- 
siens. 

Savoisiens  ou  Savoyards?  Ici  conviendrait  peut- 
être  une  petite  digression  étymologique.  Ouelques 
écrivains  ont  employé  moins  heureusement  Snvoiieii. 
l'ougens'^  en  cite  un  exemple  tiré  de  H.  Etienne: 
«  Je  parleray  d'un  gentilhomme  savoyen...  » 

Cette  forme,  pourtant,  a  vieilli,  et  il  ne  s'agit  que 
des  deux  autres.  On  trouve  dans  Vaugelas^  sur  ce 
sujet,  un  détail  très  intéressant  : 

«...  Des  Savoisiens  prétendoient  que  des  Lyonnais 
les  avoient  offensez  en  les  appelant  Savoyards.  Ils  di- 


1.  (UV.  Los  joui'imux  pansions  du  21  murs  IK'iH. 

•j.  (Jfr.  Archéotof/ic  française.  Paris,  Desoer,  1S2."),  toiii.  It,  p.  20!». 
Consultez  aussi  F.  Bonivànl.  AcJris  et  Dcrts  rli;s  Lenr/tiex,  trailô  de 
philulo^'ii-  (-(imposé  en  l.'i(i:l.  Paris.  Duuiuuliu.  1H4U.  page  47, 
".Savoyi'n.» 

2.  Aoiirettes  reitiarqiii's  sur  lu  linu/i'r  froitcaisi:  avctJcs  observa- 
tions de  M...  Paris,  Despiez,  109.1,  p.  'iflS. 
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soient  ([ue  C(>  mot  Savoyard  n'avoit  »Hé  deslinô  par 
notre  usage  qu'à  sigaitîer  ces  misérables  ramoneurs 
de  cheminées,  soit  qu'ils  fussent  originairement  de 
Savoie,  de  Maurienne  ou  d'ailleurs,  et  qu'ainsi  e'étoit 
un  terme  de  mépris,  et  qu'il  falloit  ap]»elcr  les  peu- 
l)les  de  Savoie  des  Savoisiens: ..  Ensorle  qu'il  l'ut  n'solu 
dans  une  assemblée  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
tous  armez,  qu'on  ne  les  appelleroit  plus  Savoyards, 
mais  Saroisiens...  » 

(l'est  donc  depuis  deux  siècles  que  le  mot  Samiiard 
déplaît  aux  habitants  du  pays,  et  pour  nous,  Veyrat 
sera  à  cet  égard  le  poète  sanoisien. 

Dans  la  préface  de  ce  travail,  nous  avons  tâché  de 
réhabiliter  la  Savoie  qui  n'est  que  tro])  souvent  mé- 
connue. Aussi  servirait-il  bien  à  ce  but  de  reprendre 
l'essai  d'Antony  Luyrard  '  d'établir  une  littérature 
nationale  en  Savoie.  Selon  lui,  Aimé  Ferraris  y  aurait 
créé  un  théâtre  historique. 

Ainsi,  nous  pourrions  parler  d'une  petite  école  ro- 
mantique en  Savoie,  dont  Veyrat  était  le  poète  le  plus 
important,  école  presque  contemporaine  et  semblal)le 
à  celle  que  M.  Marc-Monnier'-'  à  étaljlie  à  Genève  pour 
Imberl  Galloix,  Charles  Didier,  André  Verre,  Etienne 
Gide  et  Henri  Blan valet. 

Seulement,  pnur  soutenir  une  telle  thèse,  il  faut 
dabord  des  travaux  spéciaux  sur  chacun  des  auteurs 
à  considérer.  Esp(M'ons  que   la  critique   encouragera 


1.  Cfr.  Avaiit-pi-opos  do  Mass((cre  dis  l^spnr/iioh  à   Ainirri/.  par 
A.  Ft'i-raiis.  Aniiocy,  Burdet,  1847.' 

■2.  C.h:  Genève  et  se:i  Poètes,  lin  XVI' siècle  à  iios  Jours.  Cionévc» 
rdchaid,  l«7i,  p.  313  ft  «3. 
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un  |H'u  ce  modeste  ouvrage,  et  nous  eiuitiuuei'ons 
nos  l'cclicrclies  sur  ces  poètes. 

Puunjuni  ne  t'erions-iiDUS  ]ias  mention  de  (iuel(|ues 
auteurs  en  vue  :  FélJx-.Marie-Ennnanuel  Mouthon. 
Benoit  Truftet,  Jacques-Henri  Callies,  Auguste  de 
Juge? 

11  ne  serait  pas  difficile  .ion  plus  de  signaler  des 
poètes  savoisiens  qui  ont  imité  J.-l*.  Veyrat  à  un  tel 
point  qu'on  pourrait  les  api)eler  ses  élèves  :  F.  Modé- 
lon  el  Marie  Armand',  jiar  c\em]ile. 

Pour  le  moment,  nous  ne  croyons  pas  i»ouvoir  ré- 
pandre mieux  la  gloire  de  notre  poète  ipi'en  lui  as^i- 
gnant  la  place  honorable  qu'il  mérite  dans  la  littéra- 
ture française. 

Les  œuvres  de  Veyrat  ont  été  écrites  et  publiées  à 
l'époque  où  le  romantisme  fleurissait  en  France.  Ce 
lii)éralisme  en  littérature  s'était  manifesté  en  [S'M), 
jtar  la  rei)résentation  d'Iliriiani:  celle  de  Lttrrèn',  de 
Francis  Ponsard,  en  1843,  fut.  une  réaction  assez  vin- 
lente  contre  les  excès  des  hugolàtres. 

Quoique  nous  estimions  certainenui-nt  beaucoup  le 
talent  de  notre  poète,  nous  devons  dire  qu'il  n'était 
pas  assez  grand  pour  aller  sur  les  brisées  des  cory- 
phées romanti(pu^s  et  nécessairement  il  dut  en  subir 
l'intluence.  Le  caractère  de  ses  poésies  est  celui  de 
toute  l'école  romantique. 

En  voici  quelques  traits  :  Lutter  contre  le  scepti- 
cisme du  XVIIP  siècle,  le  détruire  si  possible,  est  la 
principale  préoccupation  de  Veyrat.   Son    ennemi  le 

1.  Vuyéz  Revue  savoisirnne,  w"  ilu  l.j  mai  IS/i.  qui  cûiitifUt  iiiie 
oritiqui'  très  favoraJ)le,  écrite  par  Jf.  Jules  Vuy,  jujéte  contemporain 
genevois,  sur  celte  fennne-auteur. 
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jilus  redoutable  c'est  Voltaire:  quand  il  le  combat,  il 
y  met  en  quel([ue  sorte  de  l'exaspi'ration. 

De  nos  jours  les  poi^^tes  personnels  ne  sont  plus  on 
vogue,  mais  le  chef  du  cénacle  avait  prêché  à  ses  dis- 
ciples la  libei't('  individuelle.  11  faut  donc  excuser 
Veyrat  si,  dans  ses  sentiments  intimes,  il  se  replie 
sur  lui-même,  et  si  ses  propres  passions  sont  toujours 
le  point  de  départ  de  ses  développements  poétiques. 

Aussi,  ne  cliantant  ([ue  des  événements  modernes, 
il  n'a  pas  recours  à  la  mythologie  des  Grecs  et  des 
Romains  :  généralement  il  cboisit  plutôt  des  canti- 
ques de  la  Bible  pour  les  transposer  dans  sa  note 
personnelle.  C'est  par  là  qu'il  charme  le  plus,  car  il 
t'ait  enii'er  l'histoire  dans  ses  poésies,  ce  qui  lui  per- 
met de  peindre  l'homme  tel  qu'il  est,  de  s'indigner 
contre  la  vanité,  la  calomnie  et  les  vices  de  son 
temps,  mais  aussi  de  ne  pas  épargner  l'éloge  à  qui  le 
UK'rite. 

Kùt-il  suivi  les  abstractions  des  classiques,  il  n'au- 
rait jamais  solennisé  si  bien  l'histoire  de  ses  princes. 
Chose  curieuse  !  Les  libéraux  de  l'art  en  général  fu- 
rent royalistes:  parmi  les  ("crivains  ([ui  ont  illustré 
le  romantisme,  (Casimir  Delavigue  est  presque  le  seul 
qui,  voulant  concilier  les  deux  écoles,  se  laissa  en- 
traîner jiar  son  esprit  libéral  et  consacra  sa  lyre  aux 
sentiments  nationaux,  à  la  liberté  politique. 

D'mi  autre  côté,  l'imagination  des  romantiques  ns 
fut  plus  fascinée  par  ce  nom  autretbis  glorieux  :  Xa|>.> 
léon  ne  les  domina  plus.  Pour  lui,  les  poètes  n'avaient 
été  que  des  serviteurs  généreusement  payés  s'ils  écri- 
vaient des  vers  à  sa  uloire. 
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Mais  que  sa  gloire  l'ut  éphémère!  D;ins  «les  vers 
sublimes,  Victor  Hugo'  nous  montre  l'empereur  s'é- 
criant.  à  la  naissance  de  son  lils  : 

I.'avi'iiir!  l'avi'nii-!  l'aviih' i'<l  ;'i  moi! 

l'uis  il  lui  l'i'pon'l  : 

Xoa,  IVvi'uir  n'est  A  pcrsôiiin'! 
Siiv!  lavoiiir  «st  à  Dieu! 

Siro,  vous  pciuvi'Z  prcmliv  à  viitiv  fantaisie, 
L'Europe  à  l_lliarléina;,'ne.  à  ilahuniet  l'Asie. 
Mais  tu  ne  pren.lras  pas  demain  à  l'Klei-nel  ! 

Voilà  des  idées  de  1832  qui  ouvrirent  une  ère  nou- 
velle qu'on  retrouve,  chez  .I.-l\  Veyrat,  à  plus  d'un 
passage  de  ses  strophes. 

Ou'il  se  soit  laissé  influencer  par  la  nouvelle  doc- 
trine quant  à  la  versification,  nous  lavons  déjà  dé- 
montré. 

Peut-être  qu'un  jour  sa  correspondance  avec  La- 
martine, Chateaubriand,  Silvio  Pellico  et  autres 
célébrités  ne  sera  plus  retenue  jalousement  par  ses 
jiarents  et  pourra  nous  faire  connaître  des  détails 
très  intéressants  sur  ses  rapports  directs  avec  les 
romantiques. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  précédemment  le 
soin  que  Veyrat  apportait  dans  la  facture  de  ses  vers; 
quant  à  la  versification  proprement  dite,  nous  avons 
dit  qu'il  était  presque  classi(iue  ;  mais  il  s'agit  du 
mot  propre,  de  la  métaphore  e.\acte  :  nous  pouvons 
ranger  notre  poète  dans  l'école  romantique. 

11  l'esté  à  voir  qui  fut.  dans  cette  école,  son  modèle 
de  préférence.  De  qui  est-il  l'élève  ? 

1.  Les  chants  iln  cre'jjttsciilc  :  Xnpolvon  II. 
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Tous  k'S  grands  poètes  lyriques  qui  appartiennent 
au  mouvement  romantique  ont  leur  lyre  à  eux.  ne 
copient  aucun  maitre.  A  cliacun  d'eux  l'éditeur  aurait 
pu  dire  comme  Didot  à  Lamartine  sur  le  manuscrit 
des  Méditations  j)oéliqui's  : 

«  Vos  vers  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  est 
reçu  et  rectierché  de  nos  poètes.  On  ne  sait  pas  où 
vous  avez  pris  la  langue,  les  idées,  les  images  de 
cette  poésie.  Elle  ne  se  classe  dans  aucun  genre 
défini \  » 

C'est  justement  ce  contraste  des  vers  de  Lamartine 
avec  la  poésie  de  l'empire  qui  leur  assura  un  succès 
immense.  Les  auteurs  moins  doués,  les  purs  imita- 
teurs disparurent  bientôt  de  l'horizon  littéraire. 

Nous  ne  voudrions  donc  pas  contester  à  Veyrat 
l'originalité,  cette  marque  du  vrai  poète.  N'oublions 
pourtant  pas  ce  (pie  Théophile  Gautier  a  si  bien 
exprimé  : 

«  L'originalité  n'est  que  la  note  personnelle  ajoutée 
au  fond  commun  préparé  par  les  contemporains  ou 
les. prédécesseurs  immédiats  -. 

Ce  prédécesseiu'  immédiat  de  notre  poète,  nos  lec- 
t<Mirs  l'auront  deviné  depuis  longtemps,  est  Alphonse 
de  Lamartine  ! 

On  n'en  peut  douter,  car  on  reconnaît  facilement 
de  la  ressemblance  dans  leurs  idées,  dans  leur  esprit; 
de  la  concordance  dans  leurs  sentiments,  surtout 
dans  l'unité  de  leurs  poésies. 

1.  Cfr.  Œuvres  de  LîmirirliiiP.  Ilirjiltnct.  CXIU.   Edition  II<ichelte, 
1878.  p.  170. 

2.  Tl).  (îanlier,  IIi!:luire  iti'  roiiiautisi/ic.  Paris.  Cliai-iHMitii-i'.  1877, 
pago  2!l',i. 
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Malt,'ré  le  vfigiic  dans  leiii'.s  ëpaiiclieiucnts,  ils  rc- 
troLivenl  toujours  leur  nol(;  la  plus  inliiue  :  la  douleur 
■apaisée  par  des  voix  divines. 

Le  dédain  du  mundi'  leur  l'ait  (■lierchor  la  soliludr 
loin  des  grandes  villes,  au  inilieu  d'une  nature  gran- 
diose. Siu'  les  rochers  des  Alpes,  près  des  torrents 
rapides,  ils  Irouvenl  l'oubli  du  monde,  se  consolent 
de  leurs  peines,  bénissent  le  Créateur.  La  voûte  azu- 
rée des  eieux  les  ins|)ire  ;  dans  leur  transport  ils  ne 
pensent  bientôt  plus  aux  misères  d'ici-bas  :  ils  veu- 
lent saisir  le  ciel  et  l'inlini. 

Kt  pai'tout  l'accent  de  la  vérité  :  les  cordes  que  le 
c(eur  a  t'ait  vibrer  trouvent  un  écho  dans  nos  cieurs 
et  viennent  les  charmer. 

Le  genre  sec  et  froid  de  l'école  pseudo-classique 
eimuyait  la  génération  de  Lamartine  qui  accueillit 
avec  enthousiasme  sa  nouvelle  l'orme  lyrique.  Veyrat, 
sorti  des  contrées  qu'avait  chantées  l'auteur  des  i\Ié- 
dUations,  Veyrat,  qui  avait  souffert  comme  lui,  lut 
probablement  ses  œuvres  d'abord  avec  admiration; 
cédant  à  ce  l'eu  sacré  qui  l'inspirait  lui-même,  il  de- 
vint involontairement  l'élève  de  Lamartine. 

L'aurait-il  surpassé  si  une  mort  prématurée  ne  l'ùt 
venu  l'enlever?  Peut-être! 

11  ressemble  en  effet  à  Lamartine  par  le  rythme,  le 
sujet,  la  pensée  et  les  images  ;  il  a  moins  d'harmonie 
sans  doute,  mais  aussi  il  a  plus  d'énergie  que  le 
maître. 

L'amertume,  il  est  vrai,  abonde  dans  ses  vers, 
mais  aussi  il  n'y  a  rien  de  plus  sublime  pour  lui  que 
l'amour  chrétien  et  la  charité. 


—   11-2  — 

Signalons  en  torminant  un  autre  point  de  ressem- 
blance avec  Lamartine  :  nous  ne  pourrions  séparer^ 
clans  notre  esprit,  la  vie  de  Yeyrat  de  ses  ouvrages» 
cai"  tous  ses  développements  poétiques  sortent  d'nn 
sentiment  réel  ;  sa  candeur  n"a  jamais  altéré  la  vérité. 

Pour  nous  qui  appartenons  au  même  siècle,  ([ucl 
agi'ément  que  de  pouvoir  rencontrer  dans  ces  pages 
les  agitations  de  notre  vie  dépeintes  d'une  manière 
admirable  !  Quel  charme  que  d"v  lire  nos  propres, 
sentiments  exprimés  avec  une  éloquence,  une  poésie 
dignes  des  plus  grands  maîtres. 

C'est  i)ar  ce  côté  surtout  «[ue  la  lecture  des  œuvres 
de  Jean-Pierre  Veyrat  est  attrayante;  on  ne  peut  que 
gagner  en  lisant  ses  chet's-irœuvre,  iH  c'est  pour 
cela  que  notre  poète  survivra. 


^\m 
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